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PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 



DEUXIÈME PARTIE 

INDUCTIONS DE LA SOCIOIjOGIE 



CHAPITRE PREMIER 

qu'est-ce qu'une société? 

§ 242. Qu'est-ce qu'une société ? Voilà une question qu'il 
faut poser et à laquelle il faut répondre dès le début. 
L'idée que nous nous faisons d'uiie société reste dans le 
vague tant que nous n'avons pas décidé s'il faut y voir ou 
non une entité, et tant que nous n'avons pas résolu la 
question de savoir si une société, du moment qu'on y voit 
une entité, doit être classée comme absolument différente 
de toutes les autres ou comme semblable à quelques autres. 

On peut dire qu'une société n'est qu'un nom collectif 
employé pour désigner un certain nombre d'individus. Un 
nominaliste, transportant sur un autre terrain la contro- 
verse du nominalisme et du réalisme, pourrait affirmer que 
de même que la seule chose qui existe dans Tespèce ce sont 
les membres qui la composent, l'espèce indépendamment 
de ses membres n'ayant aucune existence, de même les 
unités d'une «société existent seules^ l'existence de la 
Spencer, ii. — 1 
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2 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

société restant purement nominale. Il pourrait prendre pour 
exemple l'auditoire d'un professeur, où Ton ne voit qu'un 
agrégat qui disparaît à la fin de la leçon, et qui par consé- 
quent n'est pas une chose, mais seulement un arrangement 
de personnes, et prétendre qu'il en est de même des 
citoyens qui composent une nation. 

Sans contester les premiers termes de ce raisonnement, 
nous pouvons en nier le dernier. Dans le premier exemple, 
l'arrangement est temporaire; dans le second, il est perma- 
nent; et c'est la permanence des relations existantes entre 
les parties constituantes qui fait l'individualité d'un tout et 
qui la distingue de l'individualité des parties. Une masse 
solide brisée en morceaux cesse d'être une chose; et, par 
opposition, les pierres, les briques, le bois, d'abord sé- 
parés^ deviennent la chose qu'on appelle une maison dès 
qu'on les arrange d'après une méthode fixe. 

Aussi avons-nous raison de considérer la société comme 
une entité, parce que, bien qu'elle soit formée d'unités 
discrètes, la conservation, durant des générations et des 
siècles , d'un arrangement qui d'une maniéré générale 
garde la même physionomie, dans toute la région oc- 
cupée par la société, implique que l'assemblage de ces 
unités a quelque chose de concret. C'est même ce quelque 
chose qui nous fournit la notion de société. En effet, nous 
en refusons le nom à ces groupes toujours changeants que 
forment les hommes primitifs, et nous le réservons aux 
groupes où se révèle une certaine constance dans la distri- 
bution des parties en conséquence d'une existence réglée. 

§ 213. Puisque nous regardons* une société comme une 
chose , dans quel genre de chose la rangerons-nous? Il 
semble qu'elle ne ressemble à aucun des objets que nos 
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QU'EST-CE QD^DNE SOCIÉTÉ? 3 

sens nous font connaître. Quelque ressemblance qu'elle 
puisse avoir avec d'autres objets, ce n'est pas par les sens 
que nous l'apercevons; c'est par la raison seule. Si la rela- 
tion constante qui unit ses parties en fait une entité, une 
autre question se pose : celle de savoir si les relations 
constantes qui unissent ses parties ressemblent aux relations 
constantes qui unissent les parties d^utres entités. La 
seule relation qu'on puisse concevoir entre une société et 
autre chose doit être une relation due à Yanalogie des 
principes qui règlent Varrangement des parties consti- 
tuantes. 

Il est deux grandes classes d'agrégats avec lesquels on 
peut comparer l'agrégat social, les inorganiques et les or- 
ganiques. Est-ce que les attributs d'une société, considérés 
indépendamment de ses unités vivantes, ressemblent en 
quelque chose à ceux d'un corps non vivant? ou bien res- 
semblent-ils en quelque chose à ceux d'un corps vivant? ou 
bien encore diffèrent-ils totalement des attributs des uns 
et des autres? 

Il sufQt de poser la première de ces questions pour y 
répondre négativement. Un tout dont les parties sont vi- 
vantes ne saurait avoir des caractères généraux semblables 
à ceux des touts privés de vie. La seconde question, qui ne 
comporte pas une réponse aussi prompte, peut en recevoir 
une affirmative. Nous allons examiner les raisons qu'il y a 
d'affirmer que les relations permanentes qui existent entre 
les parties d'une société^ sont analogues aux relations per- 
manentes qui existent entre les parties d'un corps vivant. 
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UNE SOCIÉTÉ EST UN ORGANISME 



§ 214. Dire que la croissance est un caractère commun 
aux agrégats sociaux et aux agrégats organiques, ce n'est 
pas nier qu'il y ait rien de commun entre les premiers et les 
agrégats inorganiques : quelques-uns de ceux-ci, les cris- 
taux par exemple, ont un mode de croissance visible ; et 
tous, sans exception, dans Thypothèse de l'évolution, ont été 
à un moment ou à un autre le produit d'une intégration. 
Néanmoins, quand on les compare aux choses dites inani- 
mées, les corps vivants et les sociétés présentent d'une 
manière si nette le phénomène de l'augmentation de masse, 
que nous avons bien le droit d'y voir le caractère propre de 
ces deux genres d'êtres. Il y a beaucoup d'organismes qui 
croissent toute leur vie ; les autres grandissent durant une 
grande partie de leur vie. D'ordinaire, la croissance des 
sociétés se prolonge jusqu'au moment où elles se divisent 
ou bien jusqu'à l'heure où elles sont écrasées. 

§ 215. Un autre caractère des corps sociaux comme des 
corps vivants, c'est qu'ils augmentent de volume à mesure 
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UNE SOCIÉTÉ EST UN ORGANISME 5 

qu'ils prennent une structure plus compliquée. Dans un 
animal inférieur, ou dans Tembryon d'un animal supérieur, 

a 1 

il y a peu de parties qu'on puisse distinguer; mais, & me- 
sure que ce dernier prend une plus grande masse , le 
nombre de ses parties augmente, et elles se différencient 
du même coup. Il en est de même d'une société. Au début 
les différences qui séparent ses groupes d'unités ne frap- 
pent ni par le nombre ni par le degré ; mais, à mesure que 
le nombre des membres de la société augmente, les divi- 
sions et les subdivisions y deviennent de plus en plus tran- 
chées. En outre, dans l'organisme social comme dans l'or- 
ganisme individuel , la différenciation ne s'arrête que 
lorsque l'organisme a réalisé complètement le type qui 
marque la maturité et précède le déclin. 

Dans certains agrégats oi^aniques, il est vrai, dans le 
système solaire, par exemple, pris dans son ensemble, et 
dans chacun de ses membres, les intégrations s'accompa- 
gnent de différenciations de structure ; mais celles-ci sont 
relativement si lentes et si simples, qu'on peut les négliger. 
La multiplication de parties nettement tranchées au sein 
des corps politiques et des corps vivants est tellement con- 
sidérable, qu'elle forme un nouveau caractère commun 
propre aies distinguer des corps inorganiques. 

§ 2t6. Nous apprécierons plus complètement cette com- 
munauté de caractères en observant que la différenciation 
progressive de structure s'accompagne d'une différencia- 
tion progressive de fonction. 

Les divisions multipliées, les primaires, les secondaires, 
les tertiaires, qui naissent dans un animal qui se développe, 
ne prennent pas pour rien leurs caractères distinctifs ma- 
jeurs et mineurs. À côté de différences dans la forme et la 
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6 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

composition, elles offrent des différences dans les actes 
qu'elles accomplissent : elles deviennent des organes diffé- 
rents affectés à des fonctions différentes. En prenant la 
totalité de la fonction d'absorber les aliments en même 
temps qu'il prend ses caractères structuraux, le canal 
alimentaire se sectionne en parties nettement distinctes 
les unes des autres ; chacune a une fonction spéciale qui 
est une partie de la fonction générale. Un membre qui sert 
à la locomotion ou à la préhension se divise et se subdi- 
vise en parties qui jouent dans cet office les unes le rôle 
principal et les autres un rôle auxiliaire. Il en est de même 
des parties dans lesquelles une société se partage. Une 
classe dominante, en se formant^ ne devient pas seulement 
différente du reste de la société, elle prend le commande- 
ment du reste; et quand cette classe se divise en deux, 
Tune qui a eu une plus grande part du pouvoir, l'autre qui 
en a une moindre, chacune de ces sous-classes se met à 
remplir des rôles distincts dans l'office du gouvernement. 
Il en est de même des classes dont les actions sont sou- 
mises à l'autorité des autres. Les divers groupes auxquels 
elles donnent lieu ont des occupations diverses, chacun de 
ces groupes donnant aussi^ dans son propre sein, lieu à des 
parties moins différenciées affectées à des fonctions moins 
différenciées. 

Cela nous fait bien voir comment les deux classes de choses 
que nous comparons se distinguent des autres classes, car 
les différences de structure qui se forment lentement dans 
les agrégats inorganiques, ne s'accompagnent pas des carac- 
tères qui méritent le nom de différences de fonction. 

§ 217. Pourquoi, dans un corps politique et dans un 
corps vivant, regardons-nous comme des fonctions ces ac- 
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UNE SOCIÉTÉ EST UN ORGANISME 7 

lions dissemblables de parties dissemblables^ tandis que 
nous ne donnons pas le même nom aux actions dissem- 
blables des parties dissemblables dans un corps inorgani- 
que ? Nous allons le voir en examinant un autre caractère 
commun de ces premiers corps, et qui en est le caractère 
le plus distinctif. 

L'évolution introduit dans les uns et les autres des diffé- 
rences, non pas des différences simplement, mais des diffé- 
rences unies par une relation définie, des différences telles 
que chacune d'elles rend les autres possibles. Les parties 
d'un agrégat inorganique ont entre elles des relations telles 
que Tune peut changer beaucoup sans que les autres en 
soient affectées d'une manière appréciable. 11 en est autre- 
ment des parties d'un agrégat organique ou d'un agrégat 
social. Dans l'un comme dans l'autre, les changements des 
parties se déterminent mutuellement. Dans l'un comme 
dans l'autre aussi, Cette mutualité s'accuse davantage à 
mesure que l'évolution progresse. Le type le plus inférieur 
de l'animalité est partout estomac, partout surface respira- 
toire, partout membre locomoteur. Le développement d'un 
type qui a des appendices à l'aide desquels il se meut çà et 
là ou se saisit de sa proie, ne peut avoir lieu qu'autant que 
ces appendices, perdant la faculté d'absorber la nourriture 
directement aux dépens des corps ambiants, la reçoivent 
de parties qui conservent la faculté d'absorber. Une sur- 
face respiratoire où les fluides circulants viennent s'aérer, 
ne peut se former qu'à la condition que la perte qu'elle fait 
de la faculté de se fournir elle-même de matériaux pour sa 
restauration et sa croissance, soit compensée par la forma- 
tion d'un appareil qui les lui apporte. Il en est de même 
dans une société. Ce que nous appelons d'un nom qui con- 
vient parfaitement, l'organisation d'une société, suf^ose 
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8 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

des rapports nécessaires du même genre. Tant qu'elle est 
à l'état rudimentaire, tout le monde y est guerrier, tout le 
monde y est chasseur, tout le monde y est constructeur de 
huttes, tout le monde fabricant d'outils : chaque membre 
de la société se suffit à lui-même. Le progrès qui amène la 
société à la période des armées permanentes ne peut se 
faire sans qu'il s'établisse des arrangements pour fournir à 
cette armée des aliments, des vêtements, des munitions de 
guerre que le reste de la société a produits. Si, sur un 
point, la population s'occupe uniquement d'agriculture et 
fiur un autre de mines, si les uns fabriquent des articles de 
consommation, tandis que d'autres les distribuent, ce doit 
être à la condition que, en échange d'un genre spécial de 
service rendu par chaque membre à chaque membre, cha- 
cun donne ses services en proportion convenable. 

La division du travail, dont les économistes ont fait les 
premiers un phénomène social de premier ordre, et que 
les biologistes ont reconnue ensuite parmi les phénomènes 
des cprps vivants, en la nommant division physiologique du 
travail, est le fait qui constitue la société, comme Tanimal, 
à l'état de corps vivant. Je ne saurais trop insister sur ce 
point, qu'en ce qui concerne ce caractère fondamental, ûj^ __ 
a enU'e un organisme social et un organisme individuel une 
analogiê^rfaite. Chez un animal, l'arrêt des fonctions pul- 
monaires met promptement fin aux mouvements dii cœur ; 
si l'estomac cesse absolument de faire son office, toutes les 
autres parties cessent bientôt d'agir; la paralysie qui frappe 
les membres condamne tout le corps à mort faute de nour- 
riture ou en ne lui permettant plus d'échapper au danger; 
la perte des yeux, ces organes si petits, prive le reste du 
corps d'un service essentiel à leur conservation; tous ces 
rapports ne nous permettent pas de douter que la dépen- 
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UNE SOCIÉTÉ EST UN ORGANISME 9 

dance mutuelle des parties ne soit un caractère essentiel. 
Dans une société, nous voyons que les métallurgistes s'ar- 
rêtent quand les mineurs ne leur fournissent plus de matière 
première; que les fabricants de vêtements ne peuvent effec- 
tuer leur travail lorsque les fabricants de filés et de tissus 
manquent; que la société manufacturière s'arrête, à moins 
que les sociétés productrices d'aliments ou distributrices 
d'aliments ne fonctionnent; que les pouvoirs directeurs, gou- 
vernement, bureaux, officiers judiciaires, police, ne peu- 
vent plus maintenir l'ordre quand les objets nécessaires à 
la vie ne leur sont plus fournis par les parties maintenue 
dans l'ordre; nous sommes obligés de dire que les parties 
d'ane société sont unies par un rapport de dépendance aussi 
rigoureux que celui des parties d'un corps vivant. Si diffé- 
rents que ces deux genres d'agrégats soient à bien des 
égards, ils se ressemblent par ce caractère fondamental, 
et par les caractères que celui-ci suppose. 

§ 218. Comment les actions combinées de parties mutuel- 
lement dépendantes constituent-elles la vie de l'ensemble ? 
Comment cela donne-t-il lieu à une analogie entre la vie 
d'une nation et la vie d'un individu? Nous le verrons encore 
plus nettement quand nous apprendrons que la vie de tout 
organisme visible repose sur la vie d'unités trop petites pour 
se révéler à l'œil nu. 

L'ordre bizarre des myxomycètes nous en fournit un 
exemple indéniable. Le» spores om les germes produits par 
un de ces êtres vivants deviennent des monades ciliées, qui, 
après quelque temps consacré à une locomotion active, pren- 
nent une forme amiboïde, se meuvent çà et là, absorbent 
de la ;aiourriture, croissent, se multiplient par scissiparité. 
Ensuite ces individus amiboïdes se rassemblent, s'unissent 
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pour former des groupes, et ces groupes s'unissent à d'au- 
tres pour donner lieu à une masse tantôt à peine visible, 
tantôt aussi grosse que la main. Ce plasmodium, irrégulier 
de forme, le plus souvent réticulé et d'une substance géla- 
tineuse, a dans ses parties des mouvements qui ressemblent 
à ceux d'un rhizopode gigantesque ; il rampe lentement à la 
surface de corps en décomposition, et même sur des tiges 
de plantes. Nous voyons dans cet exemple que l'union d'un 
grand nombre de petits individus vivants forme un agrégat 
relativement énorme où leur individualité semble se perdre, 
mais où la combinaison de la vie des unités donne lieu à la 
vie de l'ensemble. 

Dans d'autres exemples, au lieu d'unités qui, après avoir 
eu une existence discrète, perdent leur individualité par 
voie d'agrégation, nous voyons des unités qui, formées par 
multiplication du même germe, ne se séparent pas et pour* 
tant ne laissent pas de montrer nettement qu'elles ont une 
vie séparée. Une éponge en voie de croissance a ses fibres 
^ cornées revêtues d'une substance gélatineuse; et le micro- 
scope fait voir que cette substance est formée de monades en 
mouvement. Nous ne pouvons pas refuser à l'éponge dans 
sa totalité le caractère d'être vivant; en effet, nous voyons 
qu'elle agit comme un corps. Les unités amiboïdes qui la 
recouvrent perdent en partie leur individualité en se fondant 
en une couche protectrice ou peau; la charpente de fibres 
qui leur sert de support est produite par l'action combinée 
des monades; et c'est aussi leur action combinée qui pro- 
duit les courants d'eau attirés dans les petits orifices et 
rejetés par les grands. Mais si d'une part on ne voit dans 
réponge la vie d'agrégat qu'à un degré faible, d'autre part 
la vie de myriades d'unités composantes s'y trouve très peu 
subordonnée à la vie centrale : ces unités forment, pour 
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ainsi parler, une nation où les fonctions sont à peine Subdi- 
visées. Ou, encore, pour nous servir des propres termes du 
professeur Huxley, a nous dirons que l'éponge représente 
une sorte de cité aquatique, où les gens sont disposés le long 
des rues et des routes, de manière que chacun peut aisé- 
ment prendre sa nourriture dans l'eau, dont le courant les 
baigne. » 

Même chez les animaux supérieurs, on peut voir ce rap- 
port de la vie de l'agrégat et de la vie des unités compo- 
santes. Le sang est un liquide, où, à côté de substances 
nutritives, circulent d'innombrables unités vivantes, les 
corpuscules du sang. Chacun de ces corpuscules a une his- 
toire. Durant la première période de leur vie, chacun d'eux, 
connu alors sous le nom de corpuscule blanc, exécute des 
mouvements indépendants comme ceux d'une amibe; et 
quoique, à l'âge adulte, sous le nom de corpuscule rouge, 
sous la forme d'un disque aplati, on ne le voie pas agir, il con- 
serve une vie individuelle. Ce n'est pas seulement par des 
signes faciles à constater, c'estrà-dire par les mouvements 
d'un corpuscule qui flotte librement dans un liquide que nous 
avons la preuve de cette existence individuelle. Il y a des sur- 
faces muqueuses, celles des voies aériennes par exemple, 
qui sont couvertes d'un épithélium cilié, c'est-à-dire d'une 
couche de cellules petites pressées les unes à côté des au- 
tres, et chacune portant à son extrémité libre des cils con- 
tinuellement en mouvement. Les vibrations de ces cils res- 
semblent essentiellement à celles des monades qui vivent 
dans les (couloirs des éponges, et, de même que l'action 
combinée de ces monades spongiaires ciliées pousse le cou- 
rant aqueux, l'action combinée de ces cellules épithéliales 
ciliées pousse en avant la sécrétion muqueuse qui les re- 
couvre. S'il fallait une nouvelle preuve que ces cellules épi- 
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12 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

théliales possèdent une vie individuelle, nous la trouverions 
dans ce fait que, lorsqu'elles sont détachées et placées dans 
un fluide, elles « se meuvent avec une rapidité considé- 
rable pendant quelque temps, à l'aide des vibrations con- 
tinues des cils dont elles sont pourvues. » 

A voir qu'un organisme vivant ordinaire peut être regardé 
comme une nation d'unités qui vivent d'une vie individuelle, 
et dont un grand nombre sont fort indépendantes, nous 
reconnaîtrons qu'il est bien vrai qu'on peut regarder une 
nation d'êtres humains comme un organisme. 

§ Si9. La relation qui unit la vie des unités à celle 
de l'agrégat, présente encore un caractère commun aux 
deux vies. Une catastrophe peut détruire en un moment la 
vie de l'agrégat sans détruire celle de toutes ses unités ; et 
d'autre part, si nulle catastrophe ne vient l'abréger, la 
vie de l'agrégat dépasse immensément en longueur la durée 
de la vie de ses unités. 

Chez un animal à sang froid, les cellules ciliées accom- 
plissent leurs mouvements avec une régularité parfaite 
longtemps après que l'être vivant auquel elles appartenaient 
a cessé de se mouvoir; les fibres musculaires conservent 
la faculté de se contracter par l'eifet d'une stimulation; les 
cellules des oi^anes de sécrétion continuent à verser leur 
produit tant qu'elles reçoivent du sang artificiellement; 
enfin les éléments constituants d'un organe , le cœur par 
ex emple^ continuent à agir de concert plusieurs heures 
après qu'on l'a détaché de sa place. Pareillement, l'arrêt 
de l'activité commerciale et des phénomènes coordonnés 
du gouvernement, etc., qui constituent la vie d'ensemble 
d'une nation, peut avoir pour cause, par exemple, une 
incursion de barbares, sans que pour cela les actions de 
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toutes les unités s'arrêtent. Certaines classes de ces unités, 
surtout celles qui sont répandues sur la plus grande éten- 
due et qui s'occupent à produire des aliments, peuvent sur- 
vivre longtemps dans les districts éloignés et poursuivre 
leurs occupations individuelles. 

Réciproquement, dans l'un et l'autre cas^ à moins qu'un 
choc violent n'y mette fin, la vie de l'agrégat dépasse de 
beaucoup en durée la vie de ses unités. Les petits éléments 
vivants qui composent un animal développé évoluent sépa- 
rément, jouent leur rôle, dépérissent, sont remplacés, 
tandis que l'animal dans son entier continue de vivre. Dans 
la couche profonde de la peau, il se forme par scissiparité 
des cellules qui, à mesure qu'elles s'agrandissent, se trou- 
vent projetées au dehors et s'aplatissent pour former l'épi- 
derme, pour liriir par s'exfolier, tandis que des cellules 
plus jeunes situées au-dessous prennent leur place. Les 
cellules biliaires, croissant par imbibil;^on des matériaux 
d'où elles séparent la bile, ne tardent pas à mourir, et une 
génération de cellules vient occuper la place qu'elles lais- 
sent vacante. L'os lui-même, si dense et en apparence si 
inerte, est parcouru par des vaisseaux sanguins qui char- 
rient des matériaux susceptibles de remplacer les vieux élé- 
ments par des nouveaux. Le remplacement, rapide dans 
certains tissus et lent dans d'autres, se fait assez prompte- 
ment pour que, durant l'existence du corps entier, chacune 
de ses parties ait pu se produire et se détruire plusieurs fois. 
C'est ainsi que les choses se passent pour la société et ses 
unités. L'intégrité du tout et celle de chaque grande frac- 
tion se conserve longtemps, en dépit de la mort des citoyens 
qui les composent. L'édifice de personnes vivantes qui, au 
sein d'une ville manufacturière, produit quelque article de 
consommation nationale, demeure au bout d'un siècle tout 
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aussi grand, bien qu'à cette époque tous les maîtres et tous 
les ouvriers qui le formaient cent ans auparavant aient dis- 
paru. 11 en est de même des parties de cette structure in- 
dustrielle qui ont une importance moindre. Une maison de 
commerce qui date de plusieurs générations, et qui continue 
encore les affaires sous le nom de Thomme qui Ta fondée, 
a vu tous ses membres et ses employés changés l'un après 
Tautre, et même plusieurs fois ; néanmoins elle n'a pas laissé 
d'occuper la même place et de conserveries mêmes rapports 
entre les acheteurs et les vendeurs. Partout nous retrouvons 
ce caractère. Les corps gouvernants, généraux et locaux, 
les corporations ecclésiastiques, les armées, les institutions 
de tous les ordres, même les corporations, les cercles, les 
associations philanthropiques, etc., nous montrent la durée 
de la vie sociale continuant au delà de celle des personnes 
qui les composent. Ce n'est pas tout. La même loi s'appli- 
que aux parties qui composent la société : leur durée se 
trouve dépassée par celle de la société en général. Les as- 
sociations privées, les corps -publics locaux, les institutions 
nationales secondaires, les villes où fleurissent des industi ies 
particulières, peuvent dépérir, tandis qne la nation, conser- 
vant son intégrité, évolue dans sa masse et dans sa structure. 
Dans l'être vivant comme dans la société, aussi, les fonc- 
tions mutuellement dépendantes affectées aux diverses divi- 
sions, se composant chacune des actions d'un grand nom- 
bre d'unités, il s'ensuit que ces unités mourant, l'une après 
l'autre y se trouvent remplacées sans que la fonction où 
elles ont un rôle soit sensiblement affectée. Dans un 
muscle, chaque élément musculaire, s'usant à son tour, est 
emporté et remplacé, tandis que les autres continuent à 
fournir comme à l'ordinaire leurs contractions habituelles; 
la retraite d'un fonctionnaire public, la mort d'un bouti- 
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quier apportent aux affaires ou à Tactivité de rindustrie où 
Tun et l'autre étaient mêlés une perturbation imperceptible. 
De là vient qu'il y a dans l'organisme social, comme dans 
l'organisme individuel^ une vie de l'ensemble qui ne res- 
semble point à celle des unités, encore qu'elle en soit le 
produit 

§ 220. Laissons ces points de ressemblance entre l'orga- 
nisme social et l'organisme individuel, et passons à Texamen 
des points qui constituent une extrême dissemblance. Les 
parties d'un animal forment un tout concret, mais celles 
d'une société forment un tout discret. Tandis que les 
unités vivantes qui composent l'animal sont tenues étroite- 
ment en contact, les unités vivantes qui composent la so- 
ciété sont libres, discrètes et dispersées plus ou moins loin 
les unes des autres. Comment donc peut-il y avoir entre 
elles une analogie ? 

Quoique cette différence soit fondamentale et paraisse 
repousser toute comparaison, l'examen ne laisse pas de mon- 
trer qu'elle l'est moins qu'elle ne le parait. Je vais indi- 
quer qu^on peut l'admettre complètement sans repousser 
pour cela l'analogie que nous affirmons; seulement nous 
observerons d'abord qu'on peut la trouver fondamentale, et 
pourtant reconnaître qu'avec cela les analogies sont plus 
grandes qu'un premier coup d'œil ne l'indique. 

On peut soutenir que le corps d'un animal, qui, au point 
de vue physique, ne forme qu'une masse, ne se compose pas 
partout d'unités vivantes^ mais qu'il consiste surtout en des 
parties différenciées qu'ont formées des parties douées 
d*une activité vitale, et qui deviennent par la suite demi- 
vivantes et dans certains cas non vivantes. Qu'on prenne 
pour exemple la couche de protoplasme qui double la face 
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mterne de la peaa : cette couche se compose d'unités vivantes y 
mais les cellules qui s'y forment, se transformant en écailles 
épiderihiques, deviennent des apparais de protection inertes ; 
on verrait aussi que les ongles, les poils, les cornes, les 
dents, qui naissent de cette couche, s'ils sont deg parties 
constituantes de l'organisme, ne peuvent guère être comptés 
parmi ses éléments vivants. Allons plus loin : nous verrons 
que partout dans le corps existent des couches protoplasmi- 
ques analogues, aux dépens desquelles croissent les tissus 
qui composent les divers organes, couches qui seules 
demeurent entièrement vivantes alors que les produits 
qu'elles élaborent perdent leur vitalité dans la mesure où ils 
prennent des caractères spéciaux : le cartilage, le tendon, le 
tissu conjonctif, qui montrent clairement une basse vitalité, 
en sont la preuve. On peut en conclure que si le corps forme 
un tout cohérent, les unités essentielles qui le composent 
prises à part, forment un tout qui n'est cohérent que dans 
les couches protoplasmiques; ^ 

On peut dire ensuite que l'organisme social, bien com- 
pris, est bien moins discontinu qu'il ne le parait. On peut 
soutenir que si, dans l'organisme individuel, nous compre- 
nons, à côté des parties douées de la plénitude de la vie, les 
parties moins vivantes et les parties non vivantes qui con- 
courent à l'accomplissement total des fonctions, nous 
devons aussi comprendre dans l'organisme social non-seule- 
ment les parties les plus vivantes, les êtres humains, qui 
déterminent plus que toute autre cause les phénomènes 
sociaux, mais aussi les divers genres d'animaux domesti- 
ques, situés plus bas dans l'échelle de la vie, qui, soumis h 
l'homme, lui prêtent leur secours, et aussi les êtres plus 
inférieurs encore, les plantes, qui, multipliées par l'homme, 
lui fournissent les matériaux de son activité et de celle des 



Digitized by LjOOQIC 



UNE SOCIÉTÉ EST UN ORGANISME 17 

animaux domestiques* A Tappui de ces idées, on peut faire 
voir jusqu'à qu^ pointées classes inférieures d'organismes, 
qui coexistent avec l'homme dans les sociétés, affectent la 
structure et les fonctions des sociétés ; jusqu'à quel point 
les traits du type pastoral dépendent de la nature des ani- 
maux que l'homme élève; jusqu'à quel point, dans les 
sociétés sédentaires, les plantes alimentaires ou textiles 
déterminent certains arrangements sociaux et certaines 
fonctions sociales. 

0x1' pourrait ajouter encore que, puisque les caractères 
physiques, les facultés mentales, les actes quotidiens des 
unités humaines sont en partie modelés par les relations 
qui rattachent les hommes à ces animaux et à ces végétaux, 
lesquels, vivant grâce à l'homme et l'aidant à vivre, entrent 
si avant dans la vie sociale que la législation doit s'en 
occuper, on ne saurait avoir le droit d'exclure ces êtres 
vivants inférieurs de la conception de l'organisme social. On 
arrive donc à conclure que, lorsqu'en même temps que des 
hommes, des êtres inférieurs dans l'échelle de la vie, des 
animaux et des végétaux, couvrent la surface occupée parla 
société, il se constitue un agrégat dont les parties sont unies 
par continuité d'une manière assez semblable à celle d'un 
organisme formant un individu et qui lui ressemble en ce 
que, comme lui, il se compose d'agrégats locaux formés 
d'unités supérieures dans l'échelle de la vie, plongés dans 
un ensemble immense d'unités plus ou moins inférieures, 
lesquelles sont, en quelque sorte, produites, modifiées et 
arrangées par les unités supérieures. 

Mais, sans accepter cette manière de voir, et sans admettre 

que l'état discret de l'organisme social se trouve en opposition 

marquée avec l'état concret de l'organisme individuel, il y a 

encore moyen d'opposer à l'objection une réponse suffisante. 

Spbnçbr. II. — 2 
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§ 221. Quoique la cohérence des parties soit une condi- 
tion préalable de la coopération grâce à laquelle marche la 
vie d'un oi^anisme individuel, et quoique tes membres d'ua 
organisme social, qui ne forment pas un tout concret, ne 
puissent entretenir la coopération par des moyens maté- 
riels dont l'action se transmette d'une partie à l'autre, ils 
ne laissent pas d'avoir le pouvoir de l'entretenir par une 
autre cause et de réaliser cet effet Ils ne sont point en 
contact, et pourtant ils agissent l'un sur l'autre à travers 
l'espace qui les sépare, par le langage de l'émotion et par 
le langage, oral et écrit, de l'intelligence. Pour accomplir 
des actions dépendant les unes des autres, il faut nécessai- 
rement que les impulsions qui concordent par l'espèce, 
l'intensité et le temps se transmettent d'une partie à l'autre. 
Cette condition se trouve remplie dans les corps vivants par 
les ondes moléculaires, qui dans les types inférieurs se dif* 
fusent sans forme définie, et qui dans les types supérieurs 
suivent des canaux définis, dont la fonction a reçu la qualifi- 
cation significative A'inlemonciale. Dans les sociétés, cette 
fonction est remplie par les signes des sentiments et des 
idées, transmis d'une personne à l'autre, d'abord par des 
moyens vagues et à courte distance, mais plus tard sous des 
formes plus définies et à des distances plus grandes. La 
fonction internonciale que les stimulants physiques transmû 
ne peuvent accomplir, se trouve néanmoins accomplie par le 
langage. C'est ainsi que se trouve établie la dépendance 
mutuelle de parties qui constitue l'arganisati<Mi. Quoique 
discret au lieu d'être concret^ l'agjrégat social se trouve par 
là un tout vivant. 

§ 222. Mais, en ce moment» si nous suivons la voie que 
nous ont ouverte cette objection et la céponse que nous ; 
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avons faite, nous découvrons qu'elles impliquent une dif- 
férence d'une grande signification, différence qui porte sur 
le fond même de Tidée que nous devons nous faire des fins 
à réaliser par la vie sociale. 

Quoique l'état discret d'un organisme social n'empê^e 
pas la subdivision des fonctions et la dépendance mutuelle 
des parties, il ne laisse pas de mettre obstacle à cette diffé- 
renciation grâce à laquelle une partie devient un organe 
de sentiment et de pensée, tandis qu'une autre demeure 
insensible. Les animaux supérieurs, à quelque classe qu'ils 
appartiennent, se distinguent des inférieurs parce qu'ils 
ont des systèmes nerveux complexes et bien intégrés. Si 
dans les types inférieurs les petits ganglions épars existent 
au profit des autres organes, les ganglions concentrés des 
types supérieurs constituent des organes au profit desquels 
on peut dire que tous les autres existent. Sans doute un sys- 
tème nerveux constitué sur ce plan mène les actions du 
coiT[)s entier de manière à en conserver l'intégrité ; mais le 
bien-être du système nerveux est le but final de toutes ces 
actions, les dommages qui peuvent atteindre d'autres orga- 
nes n'étant sérieux qu'autant qu'ils causent de près ou de 
loin la peine ou la perte de plaisir que le système nerveux 
subit. Mais l'état discret d'une société ne permet pas à la 
différenciation d'arriver à cette extrémité. Dans un orga- 
nisme individuel, les petites unités vivantes, la plupart loca- 
lisées d'une façon permanente, grandissant, travaillant, se 
reproduisant, mourant chacune à sa place, sont, d'une géné- 
ration à l'autre, façonnées pour les fonctions qu'elles ont à 
remplir; les unes deviennent donc sensibles et les autres 
insensibles. Mais il n'en est pas de même d'un organisme 
social. Les unités qui le composent, sans contact les unes 
avec les autres, bien moins fixement attachées à leur posi- 
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tion les unes par rapport aux autres, ne sauraient se diffé- 
rencier au point de devenir les unes des unités insensibles, 
et les autres des unités ayant le monopole de la sensibilité. 
On trouve, il est vrai, de faibles traces de ce genre de 
différenciation. Les hommes diffèrent par l'intensité de la 
sensation et de l'émotion que des causes semblables peuvent 
produire en eux : les uns se montrent très-insensibles, les 
autres très-sensibles. Dans la même société, entre les mem- 
bres qui appartiennent à la même race, et plus encore 
quand ils appartiennent à deux races, l'une dominante, 
l'autre sujette, on trouve des différences de ce genre. Les 
unités vouées à un travail mécanique et à une vie pénible 
sont moins sensibles que celles qui vivent de la vie mentale 
et qui sont mieux protégées. Mais si les organes régulateurs 
de l'organisme social tendent, comme ceux de l'organisme 
individuel, à devenir le siège de la sensibilité, le manque 
de cohésion physique qui donne la fixité à la fonction met 
obstacle à la tendance; une autre cause y met aussi obsta- 
cle : c'est que la sensibilité est pour des unités vouées au 
travail mécanique une nécessité permanente pour Taccom- 
plissement de leurs fonctions. 

De là, par conséquent, une différence cardinale entre les 
deux genres d'organismes. Chez les uns, la conscience se 
concentre dans une petite partie de l'agrégat. Chez les autres, 
elle se trouve répandue partout dans l'agrégat : toutes les 
unités possèdent l'aptitude au bonheur et au malheur, 
sinon au même degré, du moins à des degrés voisins. Puis, 
donc, qu'il n'y a pas de sensorium social, il s'ensuit que le 
bien-être de l'agrégat, considéré à part de celui des unités, 
n'est pas une fin qu'il faille chercher. La société existe 
pour le profit de ses membres ; les membres n'existent pas 
pour le profit de la société. La société ne doit pas perdre de 
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vue que, si grands que puissent être les efforts tentés en 
faveur de la prospérité du corps politique, les droits du 
corps politique ne sont rien en eux-mêmes ; ils ne devien- 
nent quelque chose qu'à la condition d'incarner les droits 
des individus qui le composent. 

§ 223. Laissons cette question, digression plutôt que 
partie de notre sujet, et résumons les diverses raisons que 
nous avons de regarder une société comme un organisme. 

La société présente une croissance continue ; à mesure 
qu'elle croît, ses parties deviennent dissemblables; leur 
structure devient plus compliquée, les parties dissemblables 
prennent des fonctions dissemblables; ces fonctions ne sont 
pas seulement différentes, mais leurs différences sont unies 
par des rapports qui les rendent possibles les unes par les 
autres ; l'assistance mutuelle qu'elles se prêtent amène une 
dépendance mutuelle des parties; enfin les parties unies 
par ce lien de dépendance mutuelle \ivant Tune par l'autre 
et l'une pour l'autre, composent un agrégat constitué sur le 
même principe général qu'un organisme individuel. L'ana- 
logie d'une société avec un organisme devient encore plus 
frappante quand on voit que tout organisme d'un volume 
appréciable est une société, et quand on apprend ensuite 
que dans l'un comme dans l'autre la vie des unités continue 
peiidant quelque temps, quand la vie de l'agrégat est subite- 
ment arrêtée, tandis que, si l'agrégat n'est pas détruit par 
violence, sa vie dépasse de beaucoup par sa durée celle de 
ses unités. Bien que l'organisme et la société diffèrent en ce 
que le premier existe à l'état concret et la seconde à l'état 
discret, et quoiqu'il y ait une différence dans les fins servies 
par l'organisation, cela n'entraîne pas une différence dans 
ses lois : les influences nécessaires que les parties exercent 
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les ânes snr les autres ne peuvent se transmettre directe- 
ment, mais elles se transmettent indirectement. 

Après avoir considéré sous leurs formes les plus générales 
les raisons de regarder une société comme un organisme, 
nous sommes en état de suivre la comparaison dans les dé- 
tails. Nous verrons que plus nous la poussons, plus l'ana- 
logie nous parait étroite. 
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§224. Les sociétés, oomme les corps vivants, commencent 
soas forme de germes, naissent de masses extrêmement 
(éoues en comparaison de celtes auxquelles elles finissent 
par arriver. De petites hordes errantes^ telles que celles des 
races les plus inférieures, sont sorties les plus grandes 
sociétés; c'est une conclusion qu'on ne saurait contester. 
Les objets mobiliers des hommes préhistoriques, plus gros- 
siers encore que ceux dont se servent les sauvages de nos 
jours, supposent que les arts, sans lesquels nulle grande 
agrégation humaine n'est possible^ n'existaient pas. Les 
cérémonies religieuses qui onl persisté chez les anciennes 
races historiques rappelleat le temps où les ancêtres de ces 
races avaient des couteaux de silex et se procuraient du feu 
en frottant du bois, et où ils devaient vivre réunis en ces 
petits groupes qui sont seuls possibles avant la naissance 
deragriculture. 

Cela fait supposer que par l'effet 4e rintégratioa, directe 
eit indirecte, il s'est produit, avec le temps, des agrégats 
sociaux un million de fois plus grands que les agrégats qui 
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existaient seuls dans le lointain passé. Voilà donc une 
croissance qui nous rappelle, par sa marche graduelle, la 
croissance des corps vivants. 

§ 225. Entre ce caractère de l'évolution organique et le 
caractère correspondant de l'évolution superorganique, il 
existe encore un parallélisme : la croissance varie extrême- 
ment dans les agrégats des diverses classes. 

Si nous jetons un regard sur Tensemble des types ani- 
maux, nous voyons que les membres d'une grande classe, 
les protozoaires, ne dépassent guère le volume micros- 
copique par où commence tout animal supérieur. Chez les 
célentérés, dont le nombre est immense et les formes très- 
variées, la masse va depuis la petitesse de l'hydre jusqu'à 
la grosseur de la méduse. Les annelés et les mollusques 
nous offrent les uns et les autres des différences immenses 
entre leurs types inférieurs et leurs types supérieurs. Enfin 
les vertébrés, bien plus gros en moyenne que les autres 
animaux, présentent entre eux d'énormes différences. 

Quand nous jetons les yeux sur Tensemble des sociétés 
humaines nous sommes frappés par une variété de croissance 
analogue. On voit encore de petites hordes éparses sur bien 
des régions, vestiges du type primitif de société. Les Yed- 
dahs des forêts vivent quelquefois par couples et ne s'as- 
semblent que de temps en temps; les Boschismans, qui 
errent çà et là avec leurs familles, ne forment que par acci- 
dent des groupes plus nombreux. Les Fuégiens vivent réunis 
au nombre de douze ou de vingt. Les tribus australiennes, 
tasmaniennes ou andamènes varient dans les limites d'en- 
viron vingt à cinquante. Pareillement si la région est inhos- 
pitalière, chez les Esquimaux par exemple, ou si les arts de 
la vie y sont rudimentaires, comme chez les Indiens Dig- 
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gers ^ ou si les races voisines opposent des obstacles à la 
croissance, par exemple chez les tribus montagnardes, telles 
que les Juangs, les limites qui circonscrivent le volume pri- 
mitif demeurent. Dans les pays ou un sol fertile donne une 
grande quantité d'aliments, et dans ceux où un genre de 
vie plus sédentaire, qui mène à l'agriculture, vient encore 
augmenter le rendement des aliments, nous trouvons des 
agrégats sociaux plus vastes, par exemple dans les îles de la 
Polynésie et dans un grand nombre de régions de l'Afrique. 
Ici une ou deux centaines d'hommes, là plusieurs milliers, 
ailleurs des centaines de mille, se trouvent réunis plus ou 
moins complètement en une mass€t. Enfin dans les sociétés 
les plus avancées, au lieu de milliers d'individus agrégés 
partiellement, ce sont des millions d'individus agrégés com- 
plètement. 

§ 226. A un autre point de vue, on trouve encore de l'ana- 
logie entre la croissance de l'individu et celle d'une société. 
L'une et l'autre procèdent de deux manières, qu'on observe 
quelquefois séparément, quelquefois conjointement. L^ac- 
croissement se fait par simple multiplication d'unités avec 
l'agrandissement du groupe pour résultat; il se fait aussi 
par union de groupes, et même par union de groupes 
formés eux-mêmes de groupes. La première analogie est 
trop simple pour qu'il soit nécessaire d'en donner des 
exemples ; mais nous devons exposer les i'aits qui établissent 
la seconde. 

Nous avons parlé longuement de Tintégration organique 
dans les Principes de biologie (§ 180-211); pour rendre 
intelligible la comparaison que nous voulons faire, nous 

1. Oa donne ce nom à une tribu de Chocbones qui vit exclusivement de 
ndnes. (Trad.) 
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devons présenter iei un résumé de cette opération vitale. 
Prenons d'abord le travail de composition et de recomposi- 
tion qu'on observe dans toute retendue du règne végétal; 
c'est celui qu'il est le plus aisé de suivre. Les végétaux des 
ordres les plus inférieurs sont des cellules ténues; certaines 
espèces multipliées par myriades colorent les eaux stagnan- 
tes , et d'autres constituent les pellicules verdàtres qai 
recouvrent les surfaces humides. Par groupement de œs cel- 
lules simples se forment des ûls, des disques, des globes, etc. , 
comme aussi des masses amorphes et des masses laminées. 
Une de ces masses, appelée thalle quand elle présenta à 
peine trace de différenciation, dans une algue de mer par 
exemple, et fronde dans un cryptogame pourvu de quelque 
structure^ est un groupe étendu, mais simple, formé des pro- 
tophytes dont nous venons de parler. Unies temporairaneat 
dans certains cryptogames inférieurs, les frondes s'unissent 
d'une façon permanente dans les supérieurs : elles forment 
alors une suite de surfaces foliaires jointes par une tige ram- 
pante. De cette tige sort l'axe phanérogame, c'est-à-dire le 
rameau diargé de ses organes foliaires ou feuilles. Voilà 
un groupe de groupes permanent. Puis, comme les axes des 
phanérogames donnent des axes latéraux, et que ceux-d se 
ramifient à leur tour, la composition devient plus compli- 
quée. Dans le règne animal, même chose, mais sous une 
forme moins régulière et plus déguisée. Le plus petit ani- 
mal comme le plus petit végétal , est un groupe ténu de 
molécules vivantes ou d'unités physiologiques. Le groupe- 
ment des plus petits animalcules se fait sous bien des formes . 
Quelquefois, par exemple chez les vorticelles composées et 
les éponges, leur individualité se trouve à peine masc[uée; 
mais, à mesure que l'évolution de l'agrégat composite 
progresse, l'individualité des agrégats constituants devient 
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moins distincte. Chez certains célenkérés^ tout an gardant 
beaucoup d'indépendance, qu'ils témoignent en se moovant 
çà et là, comme les amibes quand elles sont séparées^ leur 
individualité se perd le plus souvent dans celle de l'agrégat 
qu'ils forment : par exemple Thydre commune. Des agrégats 
tertiaires soai pareillement le résultat de la réunion en une 
masse de plusieurs agrégats secondaires, (k peut voir 
parmi les célentérés des modes et des phases de cette opé- 
ration. Nous avons l'hydroïde ramifiée, où les polypes indi- 
viduels conservent leur identité et où le polypier ne sert 
qu'à les réunir. Nous avons le genre Velellay où les polypes 
sont si bien fondus et modifiés que l'on est longtemps sans 
pouvoir reconnaître leur individualité. Nous avons encore 
chez les moUuscoïdes des agrégats tertiaires faiblement unis , 
les salpidés par exemple; nous avons aussi, chez les botryl- 
lidés, des masses où l'agrégat tertiaire, fortement consolidé, 
efface l'individualité des agrégats secondaires. Il en est ainsi 
de certains types aniiuloïdes et, comme je me suis efforcé 
de le prouver, des annelés en général {Principes de bioUh- 
yie, §205). 

La croissance sociale marche par une opération analogue 
de composition et de re-composition. Le groupe social pri- 
mitif, comme le groupe primitif d'unités physiologiques par 
où comme&ee l'évolution, n'atteint jamais un volume consi- 
dérable par simple accroissement. Lorsque, chez les Fué- 
giens par exemple, la quantité de nourriture grossière que 
fournit un habitat inclément] ne permet pas à plus d'une 
vingtaine d'individus de vivre dans le même lieu; lorsque, 
chez les Andamènes par exemple, cernés entre une bande 
étroite de littoral et des forêts impénétrables, quarante est 
le chiffre des individus qui peuvent se procurer une |Nroie 
sans aller trop loin de leur demeure; lorsque, comme chez 
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les Boschismans, errants sur des régions arides, il ne peut 
exister que de petites hordes, et que les familles < sont 
quelquefois obligées de se séparer, parce que le même 
endroit ne donne pas des subsistances suffisantes ponr 
tous ; T^ dans tous ces cas, nous voyons des exemples de la 
nécessité qui ne permet pas à la société de franchir la limite 
des groupes simples et qui impose l'obligation de former 
des groupes d'émigration quand la limite se trouve franchie. 
Dans les habitats passablement productifs même, la sépara- 
tion des groupes finit par devenir une nécessité analogue. 
A mesure que le nombre de ses membres augmente, 
la tribu primitive s'étend sur une plus grande surface et 
ne tarde pas à atteindre un point où ses parties diffusées 
n'ont plus de cohésion ; alors elle se sépare pour former des 
tribus qui deviennent distinctes au point que leurs dialectes 
finissent, à force de s'écarter les uns des autres, par former 
des langues différentes. Souvent il n'arrive rien de plus que 
la répétition de cette scission. Les tribus entrent en lutte; 
quelques-unes s'amoindrissent ou s'éteignent ; d'autres gran- 
dissent et se divisent spontanément, et c'est tout. Pour 
qu'une société plus grande se forme, il faut une combinai- 
son qui fonde ensemble quelques-unes de ces sociétés plus 
petites, ce qui s'opère sans effacer aucune des divisions 
auparavant causées par les séparations. On peut voir cette 
opération s'effectuer actuellement chez plusieurs races non 
civilisées, comme elle s'est effectuée jadis chez les ancêtres 
des races civilisées. Au lieu de l'indépendance absolue des 
petites hordes que nous voyons chez les sauvages les plus 
dégradés, les sauvages les plus avancés nous présentent des 
signes d'une cohésion rapprochant des hordes plus nom- 
breuses. Dans l'Amérique du Nord, chacune des trois 
grandes tribus des Comanches se compose de diverses 
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bandes sans autre lien que la faible combinaison résultant 
du caractère personnel d'un grand chef. Ainsi, chez les 
Dacotahs, il y a, suivant Burton, sept bandes principales , 
contenant chacune des bandes moindres^ dont le chiffre 
s'élève en tout, selon Catlin, à quarante-deux; de même, 
les cinq nations iroquoises ont chacune huit] tribus. Ces 
groupes primitifs peu cohérents contractent sous des condi- 
tions favorables des unions étroites, qui ne deviennent per- 
manentes que çà et là. Cela se fait d'ordinaire d'une manière 
que Mason a décrite, et qu'on observe chez les Karens. 
« Chaque village, dit-il, avec son maigre domaine forme un 
État indépendant ; chaque chef est un prince ; mais de temps 
en temps apparaît un petit Napoléon qui s'assujettit un 
royaume et élève un empire. Seulement les dynasties ne 
survivent pas à l'esprit du maître. » La même chose arrive 
en Afrique. < Jadis, rapporte Livingstone, tous les Maganjas 
étaient unis sous le gouvernement de leur grand chef, 
Undi.... Hais, après la mort d'Undi, ils se divisèrent... Tel 
a été le sort inévitable de tout empire africain de temps 
immémorial. » De temps en temps seulement se forment 
des agrégats sociaux qui durent pendant des laps de temps 
considérables, comme au Dahomey ou chez les Âchantis, 
où existe n un assemblage d'états tenus à une sorte d'obéis- 
sance féodale envers le souverain. » L'histoire de Mada- 
gascar et celle des diverses îles de la Polynésie nous présen- 
tent aussi des groupes composés temporaires, d'où avec le 
t^mps sont sortis dans certains cas des groupes composés 
permanents. Aux premiers temps des races civilisées étein- 
tes, il y a eu des étapes sociales de ce genre, a L'Egypte, 
dit expressément M. Maspéro, TEgypte était divisée au 
début en un grand nombre de tribus, qui sur plusieurs 
points en même temps se mirent à constituer de petits états 
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indépendants, chacun ayant ses lois et son culte. » Les 
groupes composés que les Grecs formèrent dans le principe 
étaient de ces groupes mineurs qui résultent de Tassujettis» 
semwt de villes plus faibles par des villes voisines plus 
fortes. Dans l'Europe du Nord, aux temps du paganisme, les 
nombreuses tribus germaniques, chacune avec sa division 
en cantons, servaient d'exemples à cette seconde phase de 
l'agrégation. Une fois que ces sociétés composées se sont 
consolidées, l'opération n'a qu'à se répéter sur une plus 
vaste échelle pour produire des sociétés doublement com-* 
posées ; celles«ci sont d'ordinaire peu cohérentes, mais dans 
certains cas elles le deviennent tout à fait. M. Maspéro sup* 
pose que les états égyptiens dont nous venons de parler et 
qui devraient leur existence à une intégration de tribus 
furent absorbés par deux grandes principautés, la Haute et 
la Basse Egypte, qui finirent par s'unir : les petits États 
devinrent alors des provinces. Les documents vaniteux des 
Mésopotamiens nous font voir aussi des unions de ce genre. 
De même, en Grèce, l'intégration, qui se manifesta d'abord 
localement, commença par la 4suite à unir les sociétés de 
moindre importance en deux confédérations. Avant et après 
l'ère chrétienne, la même chose arriva dans tout le nord 
de l'Europe. Au temps de l'empire romain, il s'y forma dans 
un but défensif des fédérations de tribus qui finirent par 
se consolider en états; plus tard, ces états se fondirent dans 
des états plus vastes. Puis, après une période de combinai- 
sons vagues et mobiles, apparurent dans des temps plus 
récents, comme on le voit bien dans l'histoire de France,* 
un groupement de domaines féodaux pour former des pro- 
vinces, et plus tard im groupement de ces provinces pour 
former des royaumes. 
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§ 227. La croissance organique et la croissance snperor- 
ganique présentent encore une autre analogie. Comme nous 
l'avons dit plus haut, l'accroissement par multiplication des 
individus dans un groupe et l'accroissement par union des 
groupes peuvait marcher simultanément; et cela arrive dans 
le monde superorganique comme dans le monde organique. 
Les groupes primitifs, animaux et sodani, ne sont pas 
seulement petits» ils manquent encore de densité. Les êtres 
vivants des types inférieurs occupent beaucoup de place 
relativement à la quantité de matière vivante qu'ils con- 
tiennent. On voit aussi les types inférieurs de société se 
répandre sur des aires immenses relativement au nombre 
des individus qui les composent. Mais, de même que l'inté- 
gration se révèle chez les animaux par la concentration aussi 
bien que par le volume, de même l'intégration sociale qui 
résulte de l'union des groupes s'accompagne d'une aug- 
mentation du nombre des individus contenus dans chaque 
groupe. Opposons la populosité des régions habitées par des 
tribus sauvages avec celle de régions d'une égale étendue 
en Europe, ou bien opposons la densité de la population en 
Angleterre sous l'heptarchie avec la densité qu'elle pré- 
sente aujourd'hui, et nous reconnaîtrons que la croissance 
produite par union de groupes s'accompagne aussi d'une 
croissance interstitielle. De même que l'animal supérieur 
est devenu non seulement plus grand que Tinférieur, mais 
encore plus solide, de même aussi la société supérieure. 

Donc, la croissance sociale, de même que la croissance 
d'un corps vivant, nous montrent le trait fondamental de 
révolution sous un double aspect. L'intégration se mani- 
feste dans la formation d'une masse plus grande et dans le 
progrès de cette masse vers l'état de cohérence qui convient 
à l'étroit rapprochement des parties. 
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Toutefois il convient d'ajouter qu'il y a un mode de crois- 
sance sociale dont on ne retrouve point l'analogue dans la 
croissance organique : c'est celui qui résulte de la migra- 
tion des unités qui passent d'une société dans une autre. 
Chez bon nombre de groupes primitifs et chez quelques 
groupes avancés, la migration est un facteur considérable 
de la croissance. Mais en général les effets de cette cause 
sont si faibles en comparaison de ceux de la croissance par 
accroissement de la population et par fusion des groupes, 
que cette différence n'affaiblit pas l'analogie que nous avons 
fait ressortir. 
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§ 228. Dans les sociétés, comme clans les corps vivants, 
l'accroissement de masse s'accompagne habituellement d'un 
accroissement de la complexité de la structure. A côté de 
l'intégration qui est le caractère primaire de l'évolution, 
les sociétés, comme les corps vivants, montrent nettement 
le caractère secondaire, la différenciation. 

Nous avons décrit dans les Principes de biologie (§ 44) 
comment se fait l'association de ces deux caractères chez les 
animaux. A part quelques espèces animales inférieures dont 
l'activité vitale ne s'élève guère aux dépens de celle des vé- 
gétaux, nous retrouvons partout la loi générale en vertu de 
laquelle les grands agrégats possèdent une organisation 
compliquée. Sans doute il y a beaucoup d'exceptious à cette 
loi, qui proviennent des différences de milieu, d'habitat ou 
de type; mais cela ne change rien au grand fait que, pour 
que la vie combinée d'une grande masse vivante marche^ il 
faut des arrangements compliqués. Il en est de même des 
sociétés. A mesure que nous avançons depuis les groupes 
les plus petits jusqu^aux plus étendus , depuis les groupes 
Spencer. ii. — 3 

Digitized by LjOOQ IC 



34 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

composés jusqu'aux groupes doublement composés, la dis- 
semblance des parties augmente. La masse sociale, homo- 
gène tant qu'elle est très-petite, acquiert habituellement 
plus d'hétérogénéité chaque fois que quelque chose 
s'ajoute à sa croissance; et, pour qu'elle acquière un grand 
volume, il faut qu'elle acquière une grande hétérogénéité. 
Examinons les principales phases de cette opération. 

Dans l'état où vivent les Gayaguas ou Indiens des bois de 
l'Amérique du Sud, état si peu social qu* « une famille vit 
à distance d'une autre », l'organisation sociale est impos- 
sible. Lors même qu'il existe une faible association de fa- 
milles, l'organisation ne s'établit point tant que ces familles 
sont peu nombreuses et errantes. Les groupes d'Esquimaux, 
d'Australiens, de Boschismans, de Fuégiens ne présentent 
pas même cette différence primaire de parties qu'implique 
l'institution du commandement par un chef de clan. Les 
membres de ces groupes ne connaissent d'autre autorité 
que celle que le plus fort, le plus habile ou le plus expéii- 
menté d'entre eux peut acquérir pour un temps : on n'y 
trouve pas même un noyau d'aut<»rité. D'ordinaire, partout 
où il y a des groupes plus étendus, on trouve quelque 
espèce de chef. Sans doute ce n'est pas une règle absolue 
(car, comme aous le verrons plus tard, la genèse d'une au- 
torité constituée dépend de la nature des fonctions sociales), 
mais c'est une règle générale. Les groupes sans chef, sans 
gouvernement, sont incohérents et se séparent avant d'avoir 
acquis un volume considérable; mais d'ordinaire, quand un 
agrégat se maintient au chiffre d'une centaine de membres 
ou k peu près, nous y trouvons un gouvernement simple 
ou composé, un ou plusieurs hommes y exercent une auto- 
rité d'ordre naturel, ou surnaturel, ou de l'un et de l'autre 
genre. Voilà la première différenciation sociale. Aussitôt 
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après, il s'en forme souventune autre^ qui tead à établir une 

division entre les parties régulatives et les parties opératives. 
Dans les tribus les plus dégradées, cette distinction ne se 
trouve représentée que d'une manière grossière par la diffé* 
rence qui sépare les conditions légales relatives et les fonc-* 
tions des deux sexes . les hommes, exerçant une autorité 
sans limite, vaquent aux occupations externes que la tribu 
nous présente, principalement à celles de la guerre; tandis 
que la femme demeure assujettie comme une bête de somme 
au travail qui consiste dans la partie la plus grossière de 
l'entretien. Mais la croissance de la tribu et le développe^- 

. ment de l'institution du commandement, qui donné à la tribu 
la supériorité militaire, ont bientôt pour résultat l'accroisse- 
ment de la portion opérative, où la guerre verse des captifs. 
Gela se fait d'abord d'une façon peu apparente. Dans la ba^. 
taille, les hommes sont tués et souvent mangés, les non-com- 
battants sont réduits en esclavage : les Patagons^ par exemple, 
font esclaves les femmes et les enfants pris à la guerre. Plus 
tard, et surtout quand le cannibalisme prend fm, on com- 
mence à réduire en esclavage les captifs mâles; d'où résulte 
dans certains cas une classe opérative nettement distincte de 
la classe régulative. Chez les Cbinouks, nous dit Ross, « les 
esclaves font tout le travail. » Les Béloutchis, qui se dispen- 
sent du travail pénible de l'agriculture, l'imposent aux JuttSy 
anciens habitants du pays, qu'ils ont subjugués. Selon 
Beecham, c'est l'usage sur la Côte d'Or de faire opérer les 
défrichements par les esclaves. Les Felatahs « emploient 
les esclaves mâles à divers métiers, la construction, le travail 
du fer, le tissage, la fabrication des chaussures et des habits, 
enfin au commerce; les esclaves du sex^e. féminin* à filer, à 
pétrir le pain et à vendre de l'eau dan^ les. rues. )> 
En même temps que l'accroissement de masse causé par 
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Tunion d'agrégats sociaux primaires en agrégats secon- 
daires, une nouvelle différence de parties sociales commence 
à apparaître. L'union du groupe composé implique un chef 
de la totalité des groupes aussi bien que des chefs de chaque 
groupe; une différenciation analogue à celle qui/dans le 
principe, produisit un chef, produit maintenant un chef de 
chefs. Quelquefois la combinaison se fait pour assurer la 
défense contre un ennemi commun, et quelquefois elle est 
le résultat d'une conquête qui assujelit toutes les tribus à 
une seule. Dans ce dernier cas, la tribu dominante, en main- 
tenant sa suprématie, développe encore davantage son 
caractère militaire : et par là elle devient différente des 
antres. 

Nous n'avons pas à montrer avec plus de détails comment, 
après que ces groupes de groupes se sont consolidés de sorte 
que leurs forces combinées puissent être exercées par une 
agence gouvernementale unique, des alliances avec d'autres 
groupes composés analogues, ou des conquêtes qui les assu- 
jettissent, aboutissent de temps en temps à la fusion de ces 
groupes; comment, après que ce résultat a été obtenu, 
l'agence gouvernante acquiert un« complexité plus grande, 
avec son roi, ses chefs locaux, ses petits chefs; comment, 
en même temps, s'établissent des divisions de classes plus 
marquées, classe militaire, classe sacerdotale, classe ser- 
vile, etc. On voit assez que la complication de la structure 
accompagne l'accroissement de la masse. 

§ 229. L'accroissement d'hétérogénéité, qui dans les deux 
classes d'agrégats marche avec la croissance, présente un 
autre caractère commun. Outre la dissemblance de parties 
qui résulte du développement des organes de coordination, 
il va se former une dissemblance entre les organes coor- 
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donnés, il va se former dans 1- animal des organes d'alimen- 
talion , et dans la société des organes industriels. 

Quand les agrégats animaux les plus inférieurs s'unis- 
sent pour former un animal d'un ordre supérieur, et quand, 
de plus, ces agrégats secondaires se combinent pour former 
des agrégats tertiaires, chaque élément ressemble d'abord 
par sa structure aux autres éléments. Mais, dans le cours de 
révolution, des dissemblances prennent naissance et devien- 
nent de plus en plus tranchées. Chez les célentérés, les 
phases sont parfaitement marquées. Sur les côtés de Thydre 
commune bourgeonnent de jeunes hydres qui , une fois 
arrivées à leur plein développement, se séparent de Thydre 
mère. Chez les hydroïdes composés, les jeunes polypes, 
formés de la même manière, demeurent fixés d'une manière 
permanente, et, répétant eux-mêmes ces opérations de 
bourgeonnement, ils ne tardent pas à offrir la vue d'un 
agrégat ramifié. Quand les membres du groupe composé 
mènent une vie semblable et à peu près indépendante, dans 
certains genres pédicules par exemple, ils demeurent sem- 
blables, à l'exception de ceux d'entre eux qui deviennent 
des organes reproducteurs. Mais dans les groupes flottants 
et nageant, formés par une méthode analogue, les membres 
différemment conditionnés sont devenus différents, en pre- 
nant des manières d'agir et des fonctions différentes. Il en 
est à^ même des groupes sociaux mineurs combinés en un 
groupe social majeur. Chaque tribu, qui dans le principe 
se suffit, possède en elle-même les appareils industriels 
rudimentaires qui suffisent à son type vital inférieur; et ces 
appareils ressemblent à ceux de toute autre tribu. Seule- 
ment Tunion des tribus facilite grandement l'échange des 
produits; et si, comme cela arrive le plus souvent, les 
tribus composantes occupent chacune des localités favora- 
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bles aux différents genres de production, des actions indus- 
trielles différentes prennent naissance, et il en résulte des 
différences dans les structures industrielles. Chez les tribus 
isolées, même, comme celles de FAustralie, il se fait un 
échange de produits fournis par les habitats respectifs de 
ces tribus, qui dure, naturellement, tant qu'elles ne sont 
pas en guerre. Evidemment, lorsque le degré d'intégration, 
de Madagascar, par exemple, ou des principaux Etats nègres 
de l'Afrique, se trouve atteint, la paix intérieure, qui est la 
conséquence de l'obéissance à un seul gouvernement, rend 
les relations commerciales faciles. Les parties semblables, 
unies d'une manière permanente, comportent l'établisse- 
ment d'une dépendance mutuelle; et, en même temps que 
la dépendance mutuelle croît, la dissemblance des parties 
va croissant. 

§ 280. Le progrès dans l'organisation qui accompagne 
ainsi le progrès dans l'agrégation, aussi bien chez les orga- 
nismes individuels que chez les orçanismes sociaux, se con- 
forme dans les deux cas à la même loi générale ; des diflîS- 
rencialions les plus générales, le progrés va aux plus 
spéciales : d'abord, des différences de parties profondes et 
simples; ensuite dans chacune des parties frappées ainsi 
d'une différenciation primaire, des changements qui les 
subdivisent en parties dissemblables; ensuite, dans ces sub- 
divisions dissemblables , des dissemblances moindres; et 
ainsi de suite. 

Les phases successives du développement d'unecolonne 
vertébrale servent à faire saisir cette loi chez les animaux. 
Au début, une dépression allongée du blastoderme, appelée 
sillon primitif, représente tout le canal cérébro-spinal : 
jusqu'ici, nul signe de vertèbres, pas même une différence 
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enlre la partie qui ra détenir la tête et celte qui va devenir 
la colonne vertébrale. Bientôt les bords qui bornent ce sillon^ 
grandissant et se rej^iant plus vite à l'extrémité antérieure, 
qui en même temps s'étale, commencent à faire distinguer 
le crâne de la colonne vertébrale; et le commencement de 
segmentation qui se fait dans la portion spinale, tandis que 
la partie céj^alique demeure formée d'une seule pièce, 
accuse encore plus le contraste. Dans chacune de ces divi- 
sions {Nriacipales, des divisions secondaires ne tardent pas 
à se produire. Le crâne rodimentaire, se courbant en avant 
sur lui-même, acquiert en même temps trois dilatations, 
signes des trois organes nerveux qui y sont contenus; tandis 
que la segmentation de la ccdonne spinale, s'étendant jus- 
qu'aux extrémités^ produit une chaîne à peu près uniforme 
de protovertèbres. Ea premiar lieu, ces protovertèbres ne 
diffèrent guère Tune de l'autre, mais chacune est relative- 
ment simple et forme une masse carrée. Graduellement, 
cette chaîne à peu près uniforme se sectionne en divisions 
dissemblables, le groupe cervical, le groupe dorsal, le 
groupe lombaire ; enfin, tandis que la chaîne de vertèbres 
devient spécialisée dans ses diverses régions, chaque ver- 
tèbre quitte la forme générale qu'elle partageait d'abord 
avec toutes les autres, pour la forme plus spéciale qui finit 
par la distinguer du reste. Dans toutes, les parties de l'em- 
bryon, des opérations analogues s'effectuent en même temps, 
qui rendent en premier lieu une partie importante diffé- 
rente des autres, et ensoite les parties de cette partie 
différentes entre elles. Dans l'évdulion sociale, on peut 
suivre partout des métamorphoses anal(^es. On peut 
prendre pour exemple la formation de l'organe qui exerce 
l'autorité religieuse. Dans les tribus simples et dans les 
groupes de tribus, durant les premières époques de leur 
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agrégation, nous trouvons des hommes qui sont à la fois 
sorciers, prêtres, devins, exorcistes, docteurs, des hommes 
qui frayent avec de prétendus êtres surnaturels et ont avec 
eux tous les genres de relations possibles; qui gagnent 
leur faveur, qui leur demandent science et assistance, leur 
commandent et se les assujettissent. A côté de ce progrès 
de rintégration sociale se produisent à la fois des diffé- 
rences de fonction et des différences de rang. Aux iles 
Tanna, a il y a un ordre de prêtres qui font pleuvoir; » 
aux îles Fidji, il n'y a pas seulement des prêtres, il y a des 
voyants; aux iles Sandwich, il y a des devins aussi bien que 
des prêtres; chez les naturels de la Nouvelle-Zélande^ Thom- 
son distingue entre les prêtres et les sorciers ; enfin, chez 
les Gafres, outre les devins et les faiseurs de pluie, il y a 
deux classes de médecins qui se servent Tune et l'autre 
d'agents surnaturels pour soigner leurs malades. Les sociétés 
plus avancées, comme celles de l'ancienne Amérique, nous 
montrent des exemples d 'une multiformité encore plus grande 
de cet organe social, qui était uniforme dans le principe. Au 
Mexique, par exemple, la classe médicale, issue d'une classe 
de sorciers qui traitaient hostilement les agents surnaturels 
qu'on supposait causes de maladies, se distinguait des 
prêtres, qui n'avaient avec les agents surnaturels que des 
relations de propitiation. En outre, dans la classe des prê- 
tres, il y avait des ordres différents qur se parlagestient les 
fonctions religieuses, des sacrificateurs, des devins, des 
chanteurs, des compositeurs d'hymnes, des maîtres pour 
instruire la jeunesse, etc., et il se produisit aussi une hié- 
rarchie de rangs parmi les prêtres. Ce progrès du général 
au spécial dans le sacerdoce a conduit chez les nations 
supérieures à des distinctions si marquées, que le point de 
départ originel qui leur est commun s'est trouvé oublié. 
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Les prêtres astrologues de l'antiquité furent les premiers 
germes de la classe scientifique, qui se trouve aujourd'hui 
divisée en spécialités diverses. Des prêtres médecins des 
temps anciens est sortie la classe médicale avec ses divi- 
sions ; tandis que dans la classe sacerdotale proprement 
dite se sont établis non- seulement des rangs différents, 
depuis le pape jusqu'au simple acolyte, mais divers genres 
de fonctionnaires, les prêtres, les diacres, les choristes, 
tes exorcistes, etc., comme aussi divers genres de moines 
et de nonnes. Pareillement, quand nous examinons la ge- 
nèse d'un organe industriel, celle par exemple qui nous 
mène du forgeron primitif qui fond son fer et en fait des 
outils , jusqu'à nos districts manufacturiers » où la pré- 
paration du métal se divise en opérations différentes, la 
fonte, raffinage, le puddiage, le laminage, et ou la transfor- 
mation du métal en outils se partage eu diverses industries 
qui marchent dans des genres nombreux d'usines. 

La transformation dont nous venons de donner un exem- 
ple n'est qu'un côté de la transformation de l'homogène 
en hétérogène, caractère universel de l'évolution; mais ce 
qu'il y a à noter, c'est que celte transformation est le carac- 
tère de l'évolution des organismes individuels et sociaux, 
surtout dans les régions supérieures. 

§ 231. En étudiant les faits de plus près, nous découvrons 
une autre analogie remarquable. Les organes des animaux 
et ceux des sociétés ont des arrangements internes disposés 
d'après le même principe. 

Différant les uns des autres comme les viscères d'un ani- 
mal diffèrent sur bien des points, ils ont tous plusieurs traits 
en commun. Chaque viscère contient des appareils qui 
lui apportent des substances nutritives, les matériaux sur 
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lesquels il travaille; qui en emportent le produit; qui en 
écoulent les matériaux usés ; comme aussi qui augmentent 
et diminuent son activité. Quoique le foie et les reins diffè* 
rent beaucoup par leur extérieur et par leur structure 
intime, comme aussi par les fonctions qu'ils remplissent, 
l'un possède aussi bien que l'autre un système d'artères, 
un système de veines, un système de lymphatiques, des 
canaux ramifiés par où ses excrétions s'éliminent, et des 
nerfs qui en excitent ou en arrêtent les fonctions. Il en est 
de même en grande partie pour les organes supérieurs 
qui, au lieu de préparer, de purifier et de distribuer le sang, 
concourent à la vie générale en effectuant les actions exté- 
rieures, nous voulons parler des organes nerveux et muscu- 
laires. Ces organes^ aussi, ont leurs canaux qui leur appor- 
tent des matériaux préparés, des canaux pour extraire les 
matériaux viciés, des canaux pour excréter les matériaux 
usés; et aussi leur appareil de contrôle, des cellules et des 
fibres nerveuses. De sorte que, à côté des différences structu- 
rales les plus tranchées, il existe des ressemblances struo* 
turales prononcées. 

Il en est de même dans une société. Les citoyens groupés 
pour former un organe qui produit quelque article pour la 
consommation nationale, ou qui pourvoit d'une autre ma- 
nière aux besoins nationaux, ont pour les servir des organes 
qui ressemblent en substance à ceux de tout autre groupe. 
Qu'il is'agisse d'un district où l'on tisse le coton ou d'un 
autre où Ton fabrique de la coutellerie, il y a toujours un 
groupe d'organes qui apportent les matériaux grossiers et 
un groupe d'organes qui recueillent et expédient les articles 
manufacturés ; il y a un appareil compliqué de canaux prin- 
cipaux et secondaires qui tirent les objets nécessaires à la 
vie de la masse générale d'approvisionnements qui circule 
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daos le pays» les amène aux ouvriers de la localité et à ceux 
qui les dirigent ; il y a des organes, la poste et d'autres , 
véhicules de Timpulsion qui excite ou arrête Tindustrie 
locale; il y a la puissance gouvernementale^ politique et 
ecclésiastique, qui maintient l'ordre et favorise une activité 
salutaire. De même aussi, lorsque, quittant un district qui 
fabrique un certain produit , nous passons à un port de 
mer, qui absorbe et expédie des marchandises, nous voyons 
que les agences de distribution et de régulation sont le plus 
souvent les mêmes. Aux endroits même où cet organe social, 
au lieu de déployer une activité matérielle , a , comme 
une université, la fonction de préparer certaines classes 
d'unités pour des fonctions sociales de certains genres, on 
trouve encore le même type général de structure; des appa- 
reils destinés à l'entretien et à la régulation de la localité, 
difierents à certains égards, se ressemblent au fond ; il y a 
des classes analogues de distributeurs, des classes analogues 
pour exercer Tautorité civile, et une classe particulière- 
ment développée pour exercer Tautorité ecclésiastique. 

En observant qu'un type commun de structure chez les 
organes sociaux, comme un type commun de structure chez 
les organes d'un corps vivant, est l'accompagnement néces- 
saire des rapports de dépendance mutuelle, nous verrons, 
plus clairement que nous ne l'avons fait jusqu'ici, jusqu'où 
va la ressemblance fondamentale de l'organisation de l'indi- 
vidu et de l'organisation de la société. 

§ S32. Il faut mentionner encore une autre analogie 
de structure. La formation des organes dans un corps 
vivant marche par. des voies que nous pouvons appeler 
primaires, secondaires et tertiaires; comme analogues de 
ces voies, nous ai trouvons de primaires, de secondaires et 
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de tertiaires dans la formation des organes sociaux. Nous 

examinerons chacune des trois analogies séparément. 

Chez les animaux des types inférieurs, la sécrétion de la 
tile ne se fait pas par un foie, mais par des cellules isolées 
éparses le long de la paroi de l'intestin grêle. Ces cellules 
accomplissent chacune leur fonction de séparer du sang 
certaines matières, et versent chacune individuellement 
ses produits. Il n'y a, à proprement parler, pas d'organes; 
il n'y a qu'un certain nombre d'unités qui ne sont pas 
agrégées pour former un organe. Il y a là une analogie avec 
la forme initiale d'un appareil industriel dans une société. 
Au début, chaque ouvrier fait son affaire seul ; et seul il 
traite de son produit avec le consommateur. On voit encore 
dans nos villages le savetier au coin de son feu fabriquer 
et vendre des bottes, et le forgeron faire à lui seul tous 
les ouvrages de fer dont ses voisins ont besoin, exemples 
du type primitif de tout organe producteur. Chez les sau- 
vages, les aptitudes individuelles donnent lieu à de légères 
différenciations. Chez les Fuégiens, cette race dégradée, on 
voit même, nous dit Fitzroy, que « l'un devient habile au 
maniement de la lance, un autre de la fronde, un troi- 
sième de l'arc et des flèches. y> Puisque des différences 
analogues d'adresse chez les membres des sociétés primi- 
tives font que quelques-uns d'entre eux deviennent fabri- 
cants d'un produit particulier, il s'ensuit nécessairement 
que l'organe industriel commence sous forme d'une unité 
sociale. Lorsque, comme chez les Indiens Chastas de la 
Californie, a la fabrication des flèches est une profession 
distincte, » il est clair que la supériorité dans l'adresse 
manuelle étant la cause de la différenciation, l'ouvrier est 
tl' abord unique. Enfin, pendant des époques postérieures 
de croissance, même dans les petites sociétés oi^anisées, 
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ce type persiste. Chez les nègres de la côte de Guinée, nous 
dit Winterbottom, d'homme le plus ingénieux du village en 
est d'ordinaire le forgeron, le menuisier, Farchitecte et le 
tisseur, » ce qui nous fait voir combien peu les fonctions 
industrielles sont difTérenciées, et aussi combien le caractère 
individuel de l'organe est complet : cela fait comprendre 
que, à mesure que la société grandit, c'est par l'addilion 
d'un plus grand nombre d'individus de ce genre, remplis*- 
sant chacun leurs occupations à part, que le surcroit de 
demande se trouve satisfait. 

C'est grâce à deux changements simultanés que l'organe 
sécrétoire initial d'un animal parvient à cette structure 
supérieure avec laquelle nous pouvons faire la compa- 
raison suivante. Les cellules, au lieu de demeurer isolées,, 
se réunissent en un groupe compacte, et chacune d'elles 
devient composée. Au lieu d'une cellule unique qui élabore 
et émet son produit spécial, nous avons maintenant un 
petit sac allongé contenant une famille de cellules, et ce 
sac, ouvert à l'une de ses extrémités, donne issue à ses pro- 
duits. Il en résulte un groupe intégré de follicules plus 
ou moins tubulaires, contenant chacune des unités sécré- 
tantes et possédant son orifice distinct de décharge. Dans 
tes sociétés à demi civilisées, nous trouvons un type d'or- 
gane social qui correspond exactement à ce type d'organe 
individuel. Dans une de ces sociétés sédentaires et en voie 
de croissance, les demandes d'ouvriers individuels, main- 
tenant adonnés à des occupations plus spécialisées, sont 
devenues régulières ; et chaque ouvrier, pressé de temps en 
temps par le travail, se fait aider de ses enfants. Cette 
manière de faire, qui commence par accident, se fixe peu 
à peu ; à la fin, cet usage devient dans cette société une 
loi en vertu de laquelle chacun doit élever ses enfants dans 
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son propre métier. Les exemples de cette phase indus^ 
tnelle sont nombreux. Les professions qui exigent de 
l'adresse, dit Prescott, « comme toute autre vocation on 
fonction au Pérou, passaient toujours du père au fils. Sur 
ce point, la division des castes était aussi tranchée que 
dans l'Egypte ou rilindoustan. » Au Mexique, aussi; selon 
Clavigero, « le fils apprenait généralement le métier de son 
père et embrassait sa profession. t> Il en était de même 
des organes industriels des nations européennes dans les 
temps primitifs. Par prescription du code théodosien, un 
jeune Romain « était obligé de suivre la profession de 
son père... et le prétendant à la main de la fille ne pou- 
vait l'obtenir qu'en s'engageant à suivre la profession de 
la famille à laquelle elle appartenait. » En France, au 
moyen âge, les métiers étaient héréditaires, et la même 
coutume régnait en Angleterre dans l'ancien temps. La 
division de la famille pendant plusieurs générations en 
un certain nombre de familles parentes, occupées du même 
métier, a produit le germe de la corporation ; et les fa- 
milles parentes qui monopolisaient chaque industrie for- 
maient un groupe demeurant d'ordinaire dans le même 
quartier. De là les noms de rues qu'on retrouve encore 
dans beaucoup de villes d'Angleterre : rue des Pelletiers 
(Fellmonger) , des Maquignons (Horsemonger) , des Bou- 
chers (Fleshmonger) , des Chaussetiers (Shoewright) , des 
Fourbisseurs (Shieldwright) , des Tourneurs et des Sau- 
niers, etc. Voyez un de ces quartiers industriels composé 
de plusieurs familles alliées, contenant chacun des enfants 
travaillant sous la direction paternelle, un père qui prend 
part au travail et vend le produit, et qui, lorsque la 
famille et les affaires dont elle s'occupe prennent de l'exten- 
sion, devient le principal canal par où arrivent les matières 
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premières et par où sortent les articles manufactorés, et 
reconnaissez qu'il y a une analogie entre cet organe 
industriel et l'organe glandulaire dont nous venons de 
parler, lequel se compose de follicules adjacents tapissés 
de cellules et pourvus d'orifices distincts. 

On peut signaler une troisième analogie. Outre cet accrois- 
sement de l'organe glandulaire que nécessitent les fonctions 
plus actives d'un animal plus perfectionné, il s'opère un 
changement de structure résultant de l'augmentation du 
volume. Si les follicules se multiplient tout en demeurant 
soumis à l'obligation de faire converger leurs conduits au 
même point, il s'ensuit que leurs orifices, devenant bien plus 
nombreux, occupent une plus grande surface de la paroi de 
la cavité qui reçoit la décharge; et si les nécessités de la 
fonction s'opposent à l'extension de cette surface, il s'en» 
suit que la surface indispensable se gagne par un artifice, 
la formation d'un cœcum. De nouveaux besoins du même 
genre ont pour effet la production de nouveaux cœcums qui 
divergent tous en partant du premier, lequel devient par le 
fait en partie un conduit. Voilà comment se forme à la 
longue un grand viscère, le foie par exemple, pourvu d'un 
conduit unique et ramifié dans toute la masse de la glande. 
Or, de l'organe industriel dont nous avons parlé, nous pas- 
sons par des degrés analogues à un organe d'un ordre plus 
élevé. On né saute pas de l'industrie domestique à l'indus- 
trie de la manufacture brusquement; le passage se fait par 
une transition graduelle. Nous trouvons le premi^ pas de 
ce progrès dans les règles des corporations en vertu des- 
quelles Ton pouvait adjoindre aux membres de la famille un 
apprenti (c'était peut-être un parent), qui, ainsi que le dit 
Brentano, « devenait membre de la famille du maître; celui^ 
ci lui appr^ait son métier et devait veiller comme un père 
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sur sa moralité aussi bien que sur son travail ; » Tapprenli 
était en réalité un fils adoptif. Une fois cette modification 
introduite, on se mit à employer des apprentis qui s'étaient 
changés en ouvriers salariés. Par l'effet de ce développe- 
ment de ce groupe domestique modifié, le maître est de- 
venu un marchand des produits fabriqués non plus par sa 
propre famille seulement, mais par d'autres; et ses affaires 
prenant de Textension, il a nécessairement cessé d'être ou- 
vrier et n'a plus été qu'un distributeur, un canal par oii 
s'écoulaient les produits du travail non plus du petit 
nombre -de travailleurs qu'étaient ses fils, mais d'un grand 
nombre d'ouvriers qui n'étaient point ses parents. Ce chan* 
gement a conduit à fonder des ateliers où le nombre des 
employés a dépassé grandement celui des membres de la 
famille, jusqu'à ce qu'à la longue l'introduction de la force 
mécanique ait donné naissance à l'usine : édifice à plusieurs 
étages qui contiennent chacun une foule d'unités productri- 
ces, et qui émettent des courants de produits affluents qui se 
réunissent avant d'aboutir à l'unique endroit par où a lieu le 
débouché. Finalement, dans les organes industriels très- 
développés, tels que ceux qui fournissent des produits tex- 
tiles, on voit s'élever de nombreuses usines groupées dans 
ta même ville et d'autres dans les villes voisines, auxquelles 
aboutissent des routes ramifiées par où affluent vers ces 
villes les matières premières, et s'en écoulent lès balles de 
drap, de calicot, etc. 

Il y a des exemples où l'on voit une industrie nouvelle 
traverser ces périodes dans le cours de quelques générations ; 
c'est ce qui est arrivé pour la fabrique. des bas. Dans les 
comtés du centre de l'Angleterre, il y a cinquante ans, on 
entendait à chaque pas sur les routes sortir des maisonnettes 
qui les bordaient, le bruit d'un métier à bas solitaire : le 
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travailleur isolé faisait et vendait son produit. H s'est établi 
bientôt après des ateliers où l'on pouvait entendre battre 
plusieurs métiers de ce genre : c'étaient le père et les enfants 
aidés peut-être de quelques ouvriers à gages qui les met- 
taient en jeu. Plus tard ont apparu les grands bâtiments, 
contenant un grand nombre de métiers mis en mouve- 
ment par une machine à vapeur; et enfin la même ville a 
vu s'élever beaucoup de grands bâtiments de ce genre. 

§933. Ces analogies de structure arrivent à un point 
encore plus saisissant. Dans l'individu comme dans la so- 
ciété, il existe un contraste entre le mode originel de déve- 
loppement et un mode qui s'y est substitué plus récem- 
ment. 

Dans le cours de l'évolution organique, depuis les types 
inférieurs jusqu'aux types élevés, il a fallu passer par des 
modifications insensibles à travers toutes les phases que nou9 
avons décrites ; mais à présent, dans révolution individuelle 
d'un organisme d'un type élevé, ces phases sont fort abré- 
gées, et un organe se trouve produit par une méthode rela- 
tivement directe. Ainsi le foie d'un embryon de mammifère 
se forme par l'accumulation de nombreuses cellulles qui 
deviennent bientôt, en grandissant, une masse qui se déta- 
che en saillie sur la paroi de l'intestin ; en même temps, un 
çcBCum de l'intestin s'enfonce dans cette saillie et la double. 
La transformation de ce cœcum en conduit hépatique a lieu 
en même temps que se produisent dans la masse de cellules 
des conduits plus petits, qui se relient au conduit principal; 
en même temps s'opèrent d'autres changements qui s'étaient 
opérés l'un après l'autre durant l'évolution de l'organe à 
travers la série des types. La même chose arrive dans la 
formation des organes industriels. Maintenant que la forma 
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Structurale, qui constitue l'usine, est bien établie, mainte^ 
nant qu'elle s'est imprimée dans la constitution sociale, on 
voîl d'autres industries l'emprunter quand il est reconnu 
qu'elle peut s'y adapter. Qu'on découvre quelque part du 
minerai de fer, et aussitôt une usine métallurgique s^établit ; 
qu'on trouve ailleurs une eau excellente poilr la fabrication 
de la bière, il s'y élève une grande brasserie sans que l'in- 
dustrie passe par des phases successives de l'ouvrier isolé, 
du travail de famille, d'un groupe de familles, etc.; les ma- 
tières premières et les hommes sont subitement attirés vers 
ces endroits, et il s'y élève rapidement un appareil de pro- 
duction appartenant au type avancé. Bien plus, au lieu d'un 
seul grand établissement qui s'élève par la méthode directe, 
c'est tout un groupe de grands établissements de ce genre 
qui sort de terre. Barrow est un exemple d'une ville où de 
grandes usines métallurgiques, de grands établissements 
d'importation et d'exportation, de grands docks et de 
grandes voies de communication se sont formés dans l'es- 
pace de quelques années, d'après le type auquel il a fallu 
des siècles pour se produire à travers toute une succession 
de modifications. 

Un changement qui a quelque parenté avec celui-ci, mais 
encore plus marqué dans la marche de l'évolution, est 
aussi commun aux deux cas. De même que, dans l'embryon 
d*un animal supérieur, on voit des parties importantes de 
divers organes apparaître hors de Tordre primitif, par anti- 
cipation pour ainsi dire, de même, pour le corps en géné- 
ral, il arrive que les c/ganes entiers qui , dans la série de 
phénomènes de la genèse primitive du type, ont apparu 
relativement tard, viennent relativement tôt dans î'évoluttoii 
de rindividu. Cette anticipation, que le professeur Haeckel a 
appelée hété rochronie, se manifeste par Tapparition rapide 
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du cerveau dans Tembryon du mammifère, quoique dans 
le vertébré inférieur il n'y ait jamais de cerveau ; on la voit 
encore dans la segmentation de la colonne vertébrale avant 
la formation du canal alimentaire, quoique dans le proto- 
vertébré, alors même qu'il possède un appareil alimentaire 
complet, il n*y ait que de faibles traces de la segmenta- 
tion qui peut être l'origine d'un axe vertébral. Le change- 
ment analogue d'ordre dans l'évolution sociale se révèle à 
nous par la formation de sociétés nouvelles qui héritent 
des habitudes confirmées qui existaient dans les sociétés 
anciennes. Par exemple, aux États-Unis, dans le Far- West, 
une ville dont les rues et le plan ne sont qu'ébauchés a 
déjà des hôtels, une église, un bureau de poste, alors qu'il 
y a à peine un petit nombre de maisons bâties; une ligne 
de chemin de fer parcourt les solitudes des prairies en 
atteadant la colonisation. Par exemple, encore, en Aus- 
tralie, où, quelques années à peine après que les huttes des 
chercheurs d'or eurent commencé à se grouper autour des 
nouvelles mines, il s'est établi une imprimerie et un journal; 
quoique dans la métropole il se soit écoulé des siècles avant 
qu'une ville de même grandeur ait possédé un organe sem- 
blable. 
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§ 234. Il n'y a pas de changemeni de structure sana 
cbangement de fonction. Nous pourrions répéter ici une 
bonne partie de ce que nous avons dit dans le dernier cha- 
pitre^ rien qu'en changeant quelques mots. On peut dire 
même que beaucoup de changements de structure dans les 
sociétés se révèlent plutôt par des changements de fonction 
que par des signes visibles. Nous avons déjà décrit ces chan» 
gements d'une manière implicite. 

Toutefois il y a des caractères fonctionnels qui ne se trou* 
vent pas manifestement impliqués par des caractères de 
structure. Nous devons consacrer à ceux-ci quelques 
pages. 

§ S35. Si l'organisation consiste en une construction de 
l'ensemble telle qu'elle permette à ses parties d'accomplir 
des actions reliées par une dépendance mutuelle, moins l'or- 
ganisation est avancée, plus les parties doivent être indé- 
pendantes les unes des autres; tandis qu'au contraire, lors- 
que l'organisation est avancée, la dépendance des parties à 
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regard du reste doit être si grande que la séparation des 
parties est funeste à Tagrégat. C'est une chose qui est aussi 
vraie de Torganisme individuel que de Torganisme sociah 

Les agrégats animaux les plus inférieurs sont constituée 
de telle sorte que chaque portion, «n apparMce semblable 
à toutes les autres, accomplit lâs mèsnès actions; et ici une 
séparation spontanée ou i^rovoquée ne troH^lHe guère la vie 
des parties. Quand le fragmeni faiblement ëffféfencié de 
protoplasme qui constitue un rhizopoda est accidentelle* 
ment divisé, chaque division va comme auparavant De 
même aussi, des agrégats de second ordre où tef parties 
constituantes demeurent semblables au fond, tliftitionadës 
ciliées qui revêtent les fibres cornées d^une é^^nge vivflKè 
ont si peu besoin l'une de l'autre que, lorsqu'on coupé 
t'éponge en deux, chaque moitié coat^tiiue ses actes sans 
interruption. Lors même qu'une dissemblance s'est intro* 
duite entre les unités, comme dans le polype cûeamun, la per- 
turbation causée par la division n'est que teiâpioraire': les 
parties, deux ou plusieurs, ont seulement besoin d*un peu 
de temps pour que les unités s'arrangent sous les formes qui 
leur permettent de reprendre leurs actions simples ordi« 
naires. La même chose arrive pour la même raison dans 
les agrégats sociaux les plus inférieurs. Un groupe 
d'hommes primitifs errants sans chef se divise sans incon- 
vénient. Chaque homme, à la fois guerrier, chasseur et 
ouvrier pour fabriquer ses propres armes, sa hutte, etc.^ 
accompagné de sa femme qui a toujours les mêmes far- 
deaux à porter, n'a besoin de se concerter avec ses sembla- 
bles que pour la guerre, et quelquefois pour la chasse ; et, 
à moins qu'il ne s'agisse de combattre, le concert avec la 
moitié de la tribu vaut autant qu'avec la tribu tout entière. 
Chez les peuplades même où existe la faible différencia^ 
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tion attestée par Tiastitution d'un chef, une séparation ▼<>- 
lontâire ou forcée entraîne peu d'inconvénienls. Soit avant» 
soit après Témigratron d'une partie de la tribu, un homme 
devient cheC, et la vie sociale inférieure que cet agrégat com- 
porte recommence. 

Mais il n'en est pas de même pour les agrégats animaui 
ou sociaux d'une organisation avancée. Nous ne pouvons 
couper en deux un mammifère sans le faire mouriir sur^é^ 
champ. Une volaille meurt quand on lui tord le cou. Si un 
reptile peut survivre à la perte de sa queue, il ne peut vivre 
quand son corps est divisé. Enfin, chez les annelés, il est vrai 
qu'on peut couper en deux les animaux des genres inférieurs 
çans faire mourir les deux moitiés^ mais la même opération 
les tuerait chez \in insecte, un arachnide, un cruslaeé. Si 
dans les sociétés supérieures l'effet de la mutilation est 
moindre, il ne laisse pas d'être grand. Si l'on séparait du 
Middlesex ses alentours, toutes ses opérations sociales s'ar* 
rêteraient au bout de quelques jours, fa,ute de matériaux. 
Séparez le district oii l'on travaille le coton d'avec Liverpool 
et les autres p(»rt&, et son industrie s'arrêtera, puis sa poptt« 
lation périra. Séparez les populations houillères des popula- 
tions voisines qui fondent les métaux ou fabriquent les 
draps d'habillement à la machine, et aussitôt celles-ci mour* 
ront socialement, parce que leurs fonctions s'arrêteront, 
puis elles mpurront individuelleoient. Sans doute, quand 
une société civilisée subit une division telle qu'une de ses 
parties demeure privée d'une agence centrale exerçant l'an* 
torité, elle ne t$irde pas à en rdaire une autre; mais elle 
court grand risque de dissolution, et, avant que la réorgini* 
saUon reconstitue |ine autorité suffisante, elle est exposée 
à. reâter pendant longtemps dans un état de désordre eiàt 
faibiei^e.,' c,.-.: . 
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Donc,^ la consensus des foactîoos devinât plu» serré k 
mesure que révolttlian marcha. Oans 1q3 agrégats ioférieurs, 
tant individuels que sociaux, les aetîoos des parties ne 
.dipeudeul; que Csûblemeat Tune de l'autre; mais, dan» les 
^mrégats avancés, animaux et sociaux, la eombinaison 
d'actions qui constitue la vie de l'ensemble rend possibles 
les actions qui constituent la vie des parties, et qui sont des 
parties int^rantes de la vie de l'ensemble. 

§ 236. Il faut mentionner un autre corollaire, maaifeste 
a priori, et démontré a posteriori* Lorsque les parties sost 
peu différenciées, elles peuvent assez facilement accomplir 
les fonctions Tune de l'autre ; mais, lorsqu'elles sont très<- 
différenciées, elles ne peuvent accomplir les fonctions l'une 
de l'autre que trés-imparfaitement, ou point du tout. 

Le polype commun nous en fournit un exemple frappant. 
On peut retourner cet animal sacciforme de manière i 
mettre dehors sa paroi interne, de sorte que K peau 
devienne Testomac et l'estomac la peau : puis chaque 
partie se met à remplir la fonction de l'autre* Plus nous 
nous élevons dans l'échelle de l'organisation, moins ces 
échanges de fonctions sont possibles. Pourtant,, dans une 
certaine mesure assez restreinte, les substitutions de fone<^ 
tion deo^eurent possibles chez les animaux les plus déve»- 
loppés. Chez l'homme même, la peau montre des signes de 
sa faculté primitive d'absorption, aujourd'hui uniquement 
possédée par le canal alimentaire ; elle introduit dans Voft 
ganisme de petites quantités des substances qu'on a frottées 
à sa surlace. Hais ces actions succédanées sont plus appa* 
rentes dans les parties affectées à des fonctions qui conserf" 
vent de l'analogie. Si, par exemple, un obstacle empêche 
l'issue de la bile sécrétée par le foie, d'autres organes 
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excréteurs, les reins et la peau, devienàent des voies par 
où la bile s^élimine. Si un cancer formé dans l'œsophage 
empêche la déglutition, Valiment arrêté, dilatant ce canal, 
y forme une poche où s'opère une digestion imparfaite. 
Mais quand la structure et la fonction sont devenues très- 
différentes, on ne retrouve plus ces rudiments d'aptitude 
des parties différenciées à s'acquitter des fonctions d'une 
autre. Si la membrane muqueuse, qui se continue avec la 
peau aux orifices, reprend, quand on la renverse au dehors, 
assez bien les caractères et les propriétés de la peau, la 
membrane séreuse ne le fait pas, et, quand une partie d'un 
viscère fait défaut, on ne voit pas le muscle ni l'os en 
essayer la fonction. 

Dans les organismes sociaux élevés ou inférieurs, nous 
observons ces facultés de substitution relativement grandes 
et relativement faibles. Naturellement, lorsque chaque mem-^ 
bre de la tribu répète tous les autres dans son mode d'exis- 
tence, il n'y a pas de fonctions dissemblables à échanger, 
et, lorsqu'à pris naissance la faible différenciation que sup- 
pose l'échange d'armes contre d'autres articles entre un 
membre de la tribu habile dans la fabrication des armes et 
d'autres qui le sont moins, la destruction de ce membre 
doué d'une habileté particulière ne fait pas un grand mal, 
puisque le reste de la tribu peut s'acquitter encore, quoique 
moins bien, du travail qu'il faisait pour eux. Même dans le3 
sociétés sédentaires d'un volume considérable, nous trou- 
vons que la même chose est très-vraie. Zurita nous ap- 
prend que, chez les anciens Mexicains, < chaque Indien 
savait tous les métiers qui n'exigent pas une grande 
adresse ni des outils délicats. » Prescott affirme aussi qu'au 
Pérou chaque homme « devait connaître les divers métiers 
essentiels au bien-être domestique ». On voit bien par ces 
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eiemples que les parties des sociétés étaient si faiblement 
différenciées dans leurs occupations, qu'il était possible i 
Tune d'entre elles de prendre l'occupation d'une autre. Mais 
dans les sociétés comme la nôtre^ profondément spécialisée 
au point de vue de l'industrie et à d'autres , quand une 
partie ne remplit pas sa fonction, aucune autre ne saurait 
la suppléer. Si les travailleurs relativement malhabiles des 
exploitations rurales se mettaient en gréve^ la population 
des villes ne les remplacerait qu'imparfaitement; et nos 
usines métallurgiques s'arrêteraient, si leurs ouvriers» adon* 
nés à une partie spéciale du travail, refusaient leur concours, 
et s'il fallait les remplacer par des paysans ou des bras habi- 
tués au travail du coton. Encore moins les bouilleurs et les 
marins pourraient-ils remplir les hautes fonctions législa- 
tives^ judiciaires, etc. 

Evidemment la raison de cette différence est la même 
pour l'individu et pour la société. Dans la mesure où les 
unités qui forment une partie d'un organisme individuel 
sont restreintes à un certain genre d'action, celle d'absorber 
par exemple, ou de sécréter, ou de se contracter, ou de 
transmettre une impulsion, et de s'adapter à cette action, 
elles perdent l'aptitude à produire d'autres actions ; et, dans 
l'organisme social, la discipline ou l'éducation qu'il faut 
pour accomplir convenablement un devoir spécial implique 
une diminution de l'aptitude à accomplir les devoirs spé- 
ciaux d'autrui. 

§ 937. Outre ces deux principales analogies fonctionnelles 
entre les organismes individuels et les organismes sociaux, 
à savoir que, lorsqu'ils sont peu avancés, la division ou la 
mutilation leur cause peu de dommage, mais que, lorsqu'ils 
sont lrés*avancés, ces lésions y produisent de grands trou- 
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ibles ou la mort, enfin que, dans les types iofikîettrs indivis 
duels et sociaux, les parties peavrat prendre les fonclîoiis 
les unes des autres, ce qu'elles sont incapables defairedans 
les types supérieurs; on pourrait encore signaler des siMir 
logies de fonction qui en sont la conséquence, et s'étendre 
sur ce sujet si la longueur de ce livre le comportait. 

D'abord, dans les deux genres d'organismes la vitalité aug- 
mente dans la mesure où les fonctions se trouvant spéciali- 
sées. Dans l'un et l'autre cas, tant que des appareils divef^ 
sèment adaptés pour remplir des actions dissemblables 
n'existent pas, ces actions sont mal faites ; et, faute de dispo- 
sfitions destinées à favoriser ce résultat, on ne tire qu'un 
faible parti des services mutuels. Mais, à mesure que l'orga- 
nisation progresse, chaque partie, réduite à une fonction plus 
limitée, la remplit mieux ; les moyens d'échanger des ser« 
vices se perfectionnent; l'assistance que chacun donne à 
tous çt que tous donnent à chacun devient toujours plus 
effective ; et l'activité totale que nous appelons vid indivis 
duelle ou nationale, augmente. 

Il reste beaucoup à dire de l'analogie des.changemei^ 
qui spécialisent les fonctions; mais cette analogie, comme 
les autres, apparaîtra mieux quand nous suivrons^ comme 
nops allons le faire, l'évolution des divers grands appareils 
d'organes individuels et sociaux, c'est-Â-dire quand nous 
examinerons en les comparant leurs caractères structuraux 
et fonctionnels respectifs. 
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§ 238. L'hypothèse de révolution implique une vérité 
qui a été démontrée sans son secours : c'est que tous les 
animaux, quelque différents qu'ils deviennent à la Qn, 
commencent leur développement d'une manière analogue. 
Les premiers changements de structure, une fois franchis 
ensemble par tous les types divergents, se répètent dans les 
premiers cliangements que subissent tous les nouveaux in^. 
dividus de chaque type. Sauf quelques exceptions, surtout 
chez des parasites, c'est une loi générale reconnue. 

Cette méthode de développement commune à tous le$ 
organismes, nous pouvons nous attendre à en retrouver la 
pareille chez les organismes sociaux ; et ootre attente se 
trouvera vérifiée. 

§ 239. Dans les Premiers Principes (§ 149;152) et dans 
les Principes de biologie (§ 287-289), nous avons décrit les 
différenciations organiques primaires qui se forment pour 
correspondre aux différences primaires de conditions dans 
les parties, à savoir les externes et les internes* N^ligeant 
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les phases primitives, passons i celles qui nous montrent 
dans leurs formes les plus simples les appareils d'organes 
résultant de ces différenciations. 

Les unités agrégées qui composent le célentéré le plus 
inférieur ont fini par s'arranger de sorte qu'il y a une 
couche externe formée de ces unités qui est directement 
exposée au milieu ambiant avec ses habitants» et une cou- 
che interne qui tapisse la cavité digestive, qui n'est exposée 
directement qu'au contact des substances alimentaires. 
C'est d'unités de la couche externe que sont formées les 
tentacules qui saisissent les animalcules, et les appareils 
urticants d'où sont projetées des armes ténues contre des 
ennemis plus gros. Ge sont les unités de la couché interne 
qui déversent le dissolvant qui prépare les aliments pour 
Tafosorption qu'elles effectueront ensuite^ à la fois pour 
l'entretien d'elles-mêmes et pour celui du reste de l'orga- 
nisme. Nous voyons là, dans ses premiers pas, la distinction 
fondamentale qu^on retrouve dans toute l'étendue du régne 
animal, entre les parties externes qui ont affaire aux êtres 
du milieu, la proie, les ennemis, etc., et les parties internes 
qui utilisent au profit du corps entier les substances nutri- 
tives dont les parties externes se sont emparées. Chez les 
célentérés supérieurs, on trouve une complication. Au lieu 
de deux couches simples d'unités, il y a deux couches dou- 
bles et entre les deux couches doubles un espace. Cet es* 
pace, en partie séparé de l'estomac dans des animaux de ce 
genre, s'en sépare complètement dans les types plus élevés. 
Chez ceux-ci, la couche double externe forme la paroi du 
corps ; la couche double interne limite la cavité alimen- 
taire ; et l'espace qui les sépare, qui contient les matières 
nutritives absorbées, constitue le sac périviscéral. Quoique 
les deux couches simples décrites plus haut, avec le proto- 
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plasme qui les sépare, soient seulement anafe^ties des appa- 
reils internes et externes des animaux supérieurs, ces deux 
couches doubles^ avec la cavité interposée, sont homologues 
des appareils externes et internes des animaux supérieurs. 
En effet, dans le cours de l'évolution, cette double couche 
donne naissance au squelette, à l'appareil nervo-muscu- 
laire, aux organes des sens, aux oi^anes protecteurs^ etc. ; 
tandis que la double couche interne devient le canal alî* 
mentaire avec les nombreux organes qui s'y rattachent et 
qui absorbent à peu prés toute la cavité du corps. 

On retrouve dans l'évolution des oi^anismes sociaux des 
phases primitives analogues en principe. Lorsque de tribus 
inférieures, entièrement non différenciées, nous passons à 
des tribus qui viennent immédiatement après elles, nous 
trouvons des classes de maîtres et d'esclaves : des maîtres 
qui, sous le rôle de guerriers, remplissent les fonctions 
offensives et défensives de la tribu, et sont pour cela prin- 
cipalement en relation avec les forces ambiantes, et des 
esclaves qui remplissent les fonctions internes pour l'entre- 
tien général, premièrement de leurs maîtres et seconde- 
ment d'eux-mêmes. Naturellement, cette dissemblance est 
d'abord vague. Lorsqu'une tribu vit surtout, d'animaux 
sauvages, la classe dominante, guerriers et chasseurs à la 
fois, joue un grand rôle dans la fonction qui consiste à se 
procurer des aliments; le petit nombre de captifs pris à la 
guerre forment une classe sujette qui s'acquitte de la partie 
de la fonction d'entretien qui demande le moins d'adresse, 
mais qui est la plus laborieuse. A mesure que la société 
passe à l'état agricole, la différenciation devient plus appré* 
ciable. Si des membres de la classe dominante, surveillant 
le travail de leurs esclaves dans les champs, y prennent 
part quelquefois, si les chefs les plus chétiGs, et quelquefois 
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l6S plus grands, s'y occupent, il n'en demeure pas moins 
que la classe assujettie est celle qui a le contact le plus 
immâliat avec l'alimentation, et la classé dominante, qui 
s'en éloigne davantage, n'a plus que la fonction directrice 
en ce qui concerne les actions internes, tandis qu'elle a à 
la fois le rôle exécutif et le rôle directeur en ce qui con- 
cerne les opérations externes, les actions offensives et défen- 
sives. Une société qui se compose ainsi de deux couches en 
contact immédiat se complique encore par la production de 
grades dans chaque couche. Aux petites tribus, la structure 
que nous venons de décrire suffit; mais chez les peuplades 
formées d'agrégats de tribus, qui possèdent nécessairement 
des agences gouvernementales et défensives plus dévelop- 
pées accompagnées d'agences industrielles plus développées 
qui les entretiennent, les couches supérieure et inférieure 
ne tardent pas à subir une différenciation intestine. La 
classe supérieure, outre des distinctions de moindre impor- 
tance qui dépendent des lieux, donne naissance à une classe 
supplémentaire d'individus attachés à la personne et qui 
sont pour la plupart des guerriers; tandis que la classe 
inférieure se sépare en deux couches^ les serfs et les hom- 
mes libres. Plusieurs sociétés malayo-polynésiennes nous 
offrent des exemples de cet état social. Chez les Africains 
orientaux, les naturels du Congo, les nègres de la côte de 
Guinée, les nègres de l'intérieur, nous observons la même 
subdivision générale : un roi avec ses parents, la haute 
dasse, le commun peuple et les esclaves. Les deux premiers 
ordres, avec les personnes qui en dépendent, accomplissent 
les fonctions officielles de la société, et les deux autres les 
fonctions de genres relativement séparés qui fournissent au 
corps social tout ce qui est nécessaire à la vie. 
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Dans les organismes tant individuels que sociaux, après 
que les appareils externes et internes se sont nettement 
séparés l'un de l'autre , un troisième appareil se forme,' 
phteé entre les deux premiers et facilitant leur action 
êombinée. La dépendanee mutuelle des parties primaire- 
ment difiérencîées donne à penser qu'il existe entre elles 
des moyens de communication ; et , dans la mesure o& 
diaeune d'elles se développe, il faut que l'appareil destiné 
à l'échange des produits et des influences se développe 
aussi. Nous voyons qu'il en est ainsi. 

Dans le célentéré inférieur, dont nous avons parlé d'abord, 
qai consiste en deux couches, l'une interne et l'autre ex*^ 
terne, séparées par du protoplasme, la substance nutritive 
que les membres de la couche interne ont absorbée en la 
tirant de la proie, saisie par les membres de la couche 
externe, est transmise à peu près directement aux mem- 
bres de la couche externe. Mais il n'en est pas ainsi chez 
les célentérés supérieurs. Entre la paroi à double couche 
qui enveloppé le corps et la cavité alimentaire à double 
couche, il y a maintenant un sac périviscéral en partie 
séparé ; et ce sac sert de réservoir aux substances digérées 
d*où les tissus ambiants tirent leur part de nourriture pré- 
parée. Voilà le rudiment de l'appareil de distribution. Plus 
haut dans l'échelle animale, chez les mollusques par exem- 
ple, ce sac périviscéral, tout à fait fermé, a des ramifica<*> 
lions qui parcourent le corps, portant la substance nutri* 
tive aux principaux organes; et on voit au centre du sac un 
J tube contractile qui, par des pulsations produites de temps 
'en temps, cause des mouvements irréguliers dans le fluide 
nutritif. De nouveaux progrès se révèlent. par rallonge- 
ment graduel et les ramifications de cet appareil, jusqu^à 
^ ce ^u'à force de divisions et de subdivisions il forme un 
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système de vaisseaux sanguins, tandis que son centre de- 
vient un cœur. Tant que ce changement progresse, la nour** 
riture empruntée aux oi^anes alimentaires se distribue 
par les organes vasculaires aux organes externes et internes 
en proportion de leurs besoins. Évidemment cet appareil 
de distribution doit naître entre les deux appareils préexis- 
tants ; et il se complique et se ramifie dans la proportion 
oh les parties auxquelles il porte des matériaux devien- 
nent plus éloignées, plus nombreuses et chacune plus com- 
plexe. 

Il en est de même dans les sociétés. Les types inférieurs 
n'ont pas d'appareil de distribution^ point de routes, point 
de commerçants. Les deux classes primitives se touchent. 
Les esclaves que possède un membre de la classe dominante 
demeurent en rapport direct avec lui et lui transmettent 
leurs produits sans emprunter l'intervention d'un autre 
agent ; chaque famille se suffit ; les familles n'ont donc pas 
besoin de faire des échanges entre elles. Même après que 
ces deux divisions primaires se sont subdivisées en partie, 
tant que l'agrégat social n'est qu'un rassemblement de 
tribus dont chacune exerce chez elle les activités produc- 
tives, c'est à peine si l'on y voit des traces d'un système 
distributeur; il s'y fait de temps en temps des assemblées 
où s'opèrent les échanges. Mais, comme la consolidation 
progressive de ces tribus rend la localisation des industries 
possible , on ne tarde pas à voir apparaître un appareil 
spécial pour la transmission des marchandises, tantôt un 
colporteur marchant isolément, .tantôt des caravanes de 
marchands ; enfin, quand il y a des routes, tout un appareil 
de marchands de gros et de détail répandu sur la surface 
dvL pays. 
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§ 240. Il y a donc analogie entre ces trois grands appa- 
reils dans les deux genres d'organismes. Ajoutons qu'ils se 
forment dans l'organisme social dans le même ordre qwe 
dans l'organisme individuel, el pour les mêmes raisons. 

Une société vit en absorbant des matériaux fournis par 
la terre, à savoir des matières minérales employées comme 
matériaux pour le bâtiment, comme combustible, etc.; des 
matières végétales qu'on fait pousser à la surface du sol 
pour en tirer des aliments et des vêtements; des matières 
animales élaborées par les plantes avec ou sans Tinterven- 
tion de l'homme. La couche inférieure de la société se con- 
sacre à recueillir ces matériaux et à les transmettre aux 
agents qui les introduisent dans le courant général des 
marchandises : le dessus de cette coiiche inférieure s'oc- 
cupe à élaborer dans les ateliers et les fabriques certains 
de ces matériaux avant qu'ils aillent aux consommateurs. 
Aussi ne peut-on nier que les classes occupées* à des tra- 
vaux manuels jouent le même rôle dans la fonction de 
l'entretien social que celui des éléments des surfaces ali- 
mentaires dans Tentretien d'un corps vivant. Ce qui n'est 
pas moins certain, c'est que la classe entière qui se trouve 
occupée à acheter et à vendre des articles de tous genres, 
sur une échelle plus ou moins grande, et à les lancer dans 
les canaux qui se forment peu à peu et qui les portent 
dans tous les districts, dans toutes les villes, sous la main 
de tous les individus, ce qui leur permet de réparer l'usure 
causée par l'action, celte classe remplit au moyen de ces 
canaux une fonction essentiellement semblable à celle qu'ac- 
coniplil dans un corps vivant le système vasculairC;. qui 
porte à tout organe et à toute unité un courant de sub- 
stances nutritives proportionné à son activité. On voit aussi 
que si, dans le corps vivant, le cerveau, les organes des 

Spencer. ji. — 5 
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sens et les membres qui sont soumis à leur direction, 
placés à distance des surfaces alimentaires, en tirent leur 
nourriture au moyen des canaux tortueux de l'appareil 
vasculaire, les plEurties de la société qui ont l'autorité, très- 
distantes des parties qui travaillent, reçoivent, par un méca- 
nisme de distribution souvent extrêmement compliqué, ee 
qui leur est en fait nécessaire d'articles de consommation. 
On voit tout aussi bien que Tordre de révolution eal 
nécessairement le même dans les deux cas. Chez un ani* 
mal à la fois très-petit et très-inactif, l'hydre par exemple, 
il suffit que la nourriture passe directement de la couche 
interne à la couche externe par absorption. Mais dans la 
mesure où les organes externes, devenant plus actifs, dé- 
pensent davantage, il ne leur suffit plus pour compenser 
leurs pertes d'emprunter aux tissus adjacents par simple 
absorption ; et plus la mesure où la masse devient grande, 
et plus les parties qui préparent la matière nutritive se 
trouvent distantes de celles qui la consomment, plus le 
besoin de moyens de transport se fait sentir. Tant que les 
deux appareils primitiiis ne se sont pas profondément sé- 
parés l'un de l'autre, ce tiers appareil n'a point de fonc- 
tion; et, lorsque les deux appareils primitifs apparaissent, 
ils ne sauraient pousser leur développement bien loin sans 
que le tiers appareil subisse un développement correspon- 
dant. Dans l'évolution de l'organisme social, même chose. 
Lorsqu'il existe une classe de maîtres et une classe d'es- 
claves en contact direct avec la première, nulle place pour 
un appareil de transport. Mais dans une société plus vaste, 
divisée en classes qui exercent des fonctions régulatives 
diverses, et où diverses localités sont occupées par des in- 
dustries différentes, il y a place non-seulement pour un 
appareil de transport^ mais cette société ne peut grandir et 
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se compliquer qu'à la condition que cet appareil progresse 
dans la même proportion. 

Maintenant que nous connaissons les rapports qui unis- 
sent ces trois grands appareils, étudions révolution de 
chacun d'eux à part. 
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§ 241 . Les parties qui accomplissent raliraentation dans 
un corps vivant et celles qui accomplissent des industries 
productives dans le corps politique constituent dans l'un et 
l'autre cas un appareil producteur ou d'entretien : Ventre- 
tien est la fonction qui leur est commune. Ces parties se 
différencient conformément à certaines lois communes aux 
organismes individuels et aux organismes sociaux, parmi 
lesquelles la plus générale est celle qui concerne la locali- 
sation de leurs divisions. 

Pour donner un exemple typique de cette localisation 
dans les organismes végétaux, nous devons citer le con- 
traste qui distingue les. parties souterraines des parties 
aériennes : les premières absorbent Peau et les éléments 
minéraux; les secondes décomposent, sous Tinfluence de la 
lumière, l'acide carbonique atmosphérique, et le dépouillent 
de son carbone. Ce qui prouve que la différence des fonc- 
tions a primitivement pour cause les rapports des parties 
avec les agents ambiants, c'est que lorsque les racines ne 
sont pas couvertes d'une écorce opaque etqu'on les expose au- 
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de ssus du soi, elles deviennent vertes et décomposent Tacide 
carbonique, tandis qu'au contraire les branches aériennes 
qu'on couche et qu'on emprisonne dans le sol y poussent 
des radicules. Cela veut dire que la dissemblance de leurs 
conditions détermine cette différence entre les actions nu- 
tritives que ces deux grandes divisions du végétal accomplis- 
sent pour le bien de l'organisme entier. Chez les animaux 
(à l'exception de certains entozoaires qui, plongés dans des 
substances nutritives, se nourrissent par toute l'étendue de 
la surface de leurs corps), les surfaces externes ne jouent 
aucun rôle dans la fonction de l'alimentation. Comme 
nous l'avons déjà vu, la différenciation primaire qui donne 
aux tuniques externes le monopole des fonctions que leur 
position rend possibles donne aussi aux internes le mono- 
pole des fonctions qui servent à utiliser la proie après 
qu'elle a été avalée. Nous avons à noter ensuite comment 
l'opération générale d'utilisation se partage entre les 
sections du canal alimentaire, conformément aux rapports 
qui les unissent respectivement à la substance nutritive. On 
se fera une idée sommaire du cours de l'évolution en se 
rappelant l'opposition qui existe entre le tube digestif 
uniforme et pourvu d'une fonction identique partout qui 
appartient à un animal inférieur, et l'appareil digestif multi*' 
forme, dont chaque partie a une fonction différente qui ap« 
partient à un oiseaiu ou à un mammifère. L'animal se saisit 
d'un aliment qui a une forme solide; il faut d'abord que cet 
aliment soit soumis à la trituration -, aussi les organes de 
trituration, une fois formés, se placent-ils à l'entrée ou près 
de l'entrée de l'appareil : les dents, quand il y en a, ou, à 
leur défaut, le gésier. Quand les substances ingérées ont été 
mises en pièces, il faut encore qu'elles subissent une réduc- 
tion plus avancée avant que l'absorption puisse commen- 
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eer; et, dès qu'elles arrivent dans un état de division impar- 
faite dans la portion suivante du canal alimentaire, elles lui 
imposent la charge de compléter la désintégration dans un 
sac contractile pourvu de glandes qui sécrètent on liquide 
dissolvant. La pulpe, qui se produit dans ce sac, impose à la 
portion suivante du canal une fonction différente^ Il ne s'agit 
plus de morceler ou de dissoudre de gros fragments en des 
particules ténues; il reste à y ajouter des sécrétions qui 
préparent les matières pour l'absorption. Une fois laprépa* 
ration complétée, il ne reste plus qu'à absorber la substance 
préparée; et son arrivée dans une certaine partie du canal 
sous un état absorbable détermine la fonction absorbante 
dans cette partie. C'est aussi ce qui détermine, maïs indi» 
rectement,la localisation des grandes glandes accessoires du 
tube àigeslii {Principes de biologie, § 398-299). 

Dans l'organisme social, la localisation des diverses in- 
dustries dont l'ensemble soutient le corps social se trouve 
déterminée d'une manière analc^e. En premier lieu, les 
relations de l'organisme social avec les diverses parties des 
milieux organique et inorganique, qui d'ordinaire ne sont 
pas les mêmes sur toute la surface que la société recouvre, 
introduisent des différences dans les occupations auxquelles 
elle se livre. En second lieu la proximité de districts dont 
l'industrie a été déterminée par ces causes décide l'emplace- 
ment des autres industries qui ont besoin de leur produit, 
La première de ces localisations peut se reconnaître même 
chez les peuples à demi civilisés. Jackson parle de Tune 
des îles Fidji qui est renommée pour ses meubles de bois, 
d'autres qui le sont pour les nattes' et les paniers, d'autres 
qui le sont pour les pots et les couleurs. La différence des 
produits naturels est la cause de la diversité de ces indus- 
tries. 11 en est de même aux îles Samoa, où, d'après Turner, 
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la fabrication des filets se trouve « restreinte principalement 
anx villages de l'intérieur », ce qui s'explique par la « proxi- 
mité de la matière première ». Les sociétés peu avancées 
de l'Afrique nous offrent des différenciations analogues pro- 
venant de causes analogues. Dans le Loango, selon Proyart^ 
« les côtes sont fréquentées par des pécheurs de profes- 
sion; » on y trouvé aussi des hommes qui vivent près de 
la mer et y font du sel en évaporant l'eau de mer sur du 
feu. Ce sont évidemment les facilités que donnent les lieux 
qoi déterminent ces occupations ; c'est sans doule pour 
la même cause que la ville des Acèantis est un centre de 
fabrication de poterie. On aurait trouvé des exemples en«- 
core plus nombreux dans les sociétés éteintes de rAméri- 
que. « Les Mexicains de Yxtapaluca et de Yxtapalapa, dit Lo* 
reùzana, font un grand commerce de ce sel (salpêtre) ; le nom 
de ces villes signifie le lieu où l'on recueille ce sel, appelé 
YxtêUl. » Enfin quand nous voyons, dans le récit de Clavir 
garo, citer les potiers de Cholula, les tailleurs de pierre de 
Tenaxoacan, les pêcheurs de Cuitlahuac et les fleuristes de 
Xochimilco, nous ne pouvons douter que ces diverses indus- 
tries ne se soient développées dans des localités respec- 
tivement pourvues des avantages naturels qui les favorisent. 
On passage de Garcilaso donne au sujet des antiques Péru- 
viens un témoignage analogue. « Les souliers, dit-îi, se 
faisaient dans des provinces où Paloés ^it le plus abon* 
dant, car on les fabriquait avec les feuilles d'un ari)re 
appelé maguey. Les armes venaient aussi de la province où 
les matériaux qui servaient à leur fabrication abondaient le 
plus. » Ces faits, qui nous montrent que la loi est générale, 
appellent notre attention sur ceux qui nous entourent. Il 
ne faut pas que l'habitude nous empêche de voir la raison 
pour laquelle la population qui borde nos côtes se trouve 
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amenée, par sa position même, à des occupations ilireo- 
tement ou indirectement maritimes, la pêche, la navigation, 
les constructions navales, et pourquoi aussr certaines villes 
du littoral se trouvent, à cause de circonstances matérielles, 
différenciées, de sorte qu'elles deviennent des places d'im- 
portation et d'exportation; enfin, pourquoi la population 
de l'intérieur, qui cultive plus particulièrement l'espèce de 
substance alimentaire que le sol et le climat déterminent, 
consacre son activité à travailler sur les matières premières 
qui sont à sa portée, tantôt à extraire des carrières la pierre 
ou l'ardoise, tantôt à fabriquer des briques, tantôt à extraire 
des minéraux. Ensuite, comme nous l'avons pressenti plus 
haut, ces occupations favorisent des localisations secon- 
daires. Quand ce n'est pas une facilité naturelle, la force 
motrice de l'eau, par exemple, qui fait surgir des fabriques, 
elles se rassemblent dans la région où l'abondance du char- 
bon abaisse le prix de la force motrice de la vapeur. Si deux 
matières sont nécessaires, leur rapprochement détermine 
la localisation; exemple : la fabrication des aiguilles à 
Stourbridge et dans son voisinage, où le fer et le charbon 
sont à portée; Birmingham, où une immense production de 
quincaillerie s'opère à côté des sources de ces deux prin- 
cipales matières premières; Manchester, situé près du port 
où débarquent les principaux arrivages de coton et dans 
un pays houiller; Sheffield, qui, outre les cinq rivières 
qui lui donnent la force motrice de l'eau, et l'avantage de 
se trouver à côté des approvisionnements de fer et de houille, 
a encore celui d'avoir dans son voisinage a les meilleurs 
grès du monde pour les pierres à aiguiser ». 

§ 24-2. La localisation d'organes consacrés à la prépara- 
tion des matières dont l'organisme, individuel ou social, a 
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besoin pour son entretien, présente un autre caractère com- 
mun. Les organes rudiraentaires, qui répondent à des né- 
cessités d'un autre ordre, se différencient et se développent 
d*une manière toute différente de celles que suivent les 
organes régulateurs. 

Le caractère commun dont nous parlons se montre sur- 
tout dans les deux espèces d'agrégats lorsqu'ils se com- 
posent d'abord de segmenis similaires, qui se soudent gra- 
duellement en un seul corps. Chez les animaux, le type 
annelé est celui qui nous montre le mieux cette transfor- 
mation avec ses accessoires. Les segments, ou somites, 
comme on les appelle, qui forment une espèce de long ver 
aquatique, une syllis par exemple, reproduisent chacun la 
même structure. Chacun porte un renflement du canal ali- 
mentaire ; chacun une dilatation contractile du grand canal 
sanguin; chacun une portion du double cordon nerveux, 
avec des ganglions quand il en existe ; chacun des branches 
nerveuses et vasculaires, et répondant à celles de ses voi- 
sins; chacun son système de muscles; chacun sa paire d'ori- 
fices, et ainsi de suite, y compris les organes de reproduc- 
tion. Au dehors, ils ont aussi des appendices locomoteurs 
semblables^ des branchies semblables, et quelquefois des 
paires d'yeux semblables {Principes de biologie, § 205). 
Mais quand nous arrivons aux annelés supérieurs, tels que 
les crustacés et les insectes, dont les somites, bien plus inté- 
grés^ sont souvent si complètement soudés qu'on ne recon- 
naît plus leur séparation, nous voyons que les organes 
alimentaires ont totalement perdu leur relation primitive 
avec les somites. Dans une phalène ou une blatte, qui ont 
encore l'abdomen segmenté extérieurement, les parties 
internes, qui ont l'entretien pour fonction, ne se répètent 
pas à chaque segment comme chez les annélides; mais le 
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jabot, l'estomac, les glandes, les intestins, s'étendent cha* 
cun le long de deui, trois, quatre segments on davantage. 
En outre, on peut observer que les centres nerveux qui ont 
pour fonction la coordination, encore qu'ils soient en partie 
différents d'un segment à l'autre, n'ont point entièrement 
perdu leurs relations primitives avec les segments. Si, dans 
une phalène, les ganglions antérieurs, tenant sous leur 
dépendance les fonctions externes, se sont considérable- 
ment déplacés et intégrés, les ganglions des segments 
abdominaux, devenus plus petits, conservent leur position. 
Il arrive la même chose pour les organes industriels qui 
se produisent dans une grande société formée par l'union 
permanente de petites sociétés en une seule masse ; ils 
s'étendent sans égard pour les divisions politiques, grandes 
ou petites. Les exemples ne manquent pas autour de nous. 
Voyez comment s'opère la différenciation de l'appareil agri- 
cole en parties où prédominent, ici la culture des céréales, 
là l'élevage des bestiaux^ ailleurs^ dans les régions monta- 
gneuses, celui des troupeaux de moutons, et qui ne se 
règlent pas sur les limites des divisions administratives, et 
vous remarquerez que les aires consacrées à telle ou telle 
industrie n'ont aucun rapport avec les limites primitives 
de groupes politiques, pas plus qu'avec celles qu'on a pu 
fixer plus tard. Il y a en Angleterre un district où se fait la 
sécrétion du fer et qui occupe une partie du Worcer- 
stershire, une partie du Straffordshire et une partie du War- 
wickshire. L'industrie cotonnière ne se trouve pas restreinte 
au Lancashire ; elle empiète sur le nord du Derbyshire. Il 
en est de même de la région à charbon et à fer qui en- 
toure Newcastle et Durham. On peut en dire autant des 
plus petites divisions et des plus petites parties de nos 
organes industriels. Une ville manufacturière grandit sans 
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tenir compte des limites des paroisses; il arrive même 
qu'un seul établissement les franchisse. C'est ce qui arrive 
sur une plus grande échelle à Liondres, qui recouvre plu- 
sieurs paroisses et ne s'arrête point aux limites des comtés 
de Middlesex et de Surrey. On voit même quelquefois que 
les limites de l'État ne s'opposent point à cette localisation 
industrielle. Hallam fait remarquer que « l'industrie de là 
laine s'étend sur les Flandres, les rives du Rhin et le nord 
de la France, i» En attendant, les organes directeurs, quel- 
que changement qu'ils subissent dans leurs proportions, ne 
perdent point leurs relations avec les segments originels. 
Les institutions régulatives des comtés anglais continuent 
à représenter une autorité qui était autrefois indépen- 
dante. 

Dans l'ancien temps, le comté était un territoire soumis 
à à'autorité d'un cornes ou early et la limite de ce territoire 
variait selon la puissance de l'earl. Selon M. Stubb, « le 
mécanisme constitutionnel du shire représente, on bien 
l'organisation nationale des diverses divisions créées par la 
conquête veest-saionne^ ou celle des premiers établisse- 
ments qui s'unirent pour constituer le royaume de Mercie 
à mesure qu'il s'étendait à l'ouest, ou bien les dispositions 
• que la dynastie west-saxonne imposa à toute l'Angleterre 
d'après les principes déjà en vigueur dans ses propres 
shires. i» C'est ainsi que M. Fustel de Coulanges, parlant des 
quatre-vingts petits États gaulois qui occupaient primiti- 
vement le sol de la France, ajoute : « Ni les Romains^ ni 
les Germains, ni la féodalité^ ni la monarchie n'ont détruit 
ces unités vivaces, » qui sont demeurées jusqu'à la Révo- 
lution véritablement, sous forme de provinces^ de pays, des 
gouvernements locaux secondaires. 
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§ 243. Il est nécessaire d'exprimer en dehors de tout 
délail cette ressemblance du développement des appareils 
d'entretien dans un organisme individuel ou dans un orga- 
nisme social, avant d'en pouvoir reconnaître toute la 
valeur. 

Quelle est sous sa forme la plus générale la loi d'évolu- 
tion dans le système digestif d'un animal? C'est que le canal 
alimentaire s'adapte par la structure et la fonction aux 
substances animales ou végétales mises en contact avec sa 
surface interne ; et de plus que ses diverses parties devien- 
nent plus aptes à traiter ces matières aux divers moments de 
leur préparation : en d'autres termes, les substances étran- 
gères qui servent à l'entretien de l'organisme, lequel opère 
sur elles par sa surface interne, déterminent le caractère 
général et spécial de cet intérieur. Quelle est aussi en termes 
généraux la loi de l'évolution de l'appareil industriel dans 
une société ? C'est que dans son ensemble il prend les fonc- 
tions et les structures corrélatives que déterminent les 
minéraux, les animaux et les végétaux avec lesquels la popu- 
lation laborieuse est en contact ; c'est encore que la spécia- 
lisation industrielle des parties de sa population est déter- 
minée par des différences organiques ou inorganiques dans 
les produits locaux sur lesquels ces parties ont à travailler. . 

Tout en montrant que le milieu matériel, en même temps 
qu'il fournit plus ou moins, avec des avantages plus ou 
moins grands^ les matériaux de consommation, détermine 
les différenciations industrielles, j'ai, en passant, indiqué 
brièvement que la même cause ne détermine pas les dif- 
férenciations des appareils régulateurs ou gouvernemen- 
taux. Nou» aurons à faire sentir la signification de cette 
antithèse quand nous exposerons l'évolution de ces appa- 
reils gouvernementaux. 
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§ 244. Dans ravant-dernier chapitre, quand nous avons 
décrit sommairement les relations des trois grands appa- 
reils d'organes, nous avons montré que, ni dans un animal 
ni dans une société^ le développement de Pappareil d'en- 
tretien ne marche sans un développement concomitant de 
l'appareil distributeur. 11 ne saurait y avoir transition d'un 
groupe de tribus partiellement cohérent qui se suffisent à 
elles-mêmes, à un groupe complètement cohérent où des 
différences industrielles se sont produites, sans qu'une 
agence destinée au transfert des produits ne prenne nais- 
sance , pas plus qu'un groupe de polypites similaires ne 
peut se changer en une combinaison du genre des diphyes, 
sans une modification qui facilite le transport de la sub- 
stance nutritive de ses membres nourriciers à ses membres 
nageurs. Une société du moyen âge composée d'états féo- 
daux unis par un faible lien de subordination, chacun avec 
son seigneur local et ses divers genres de travailleurs et de 
commerçants, de même qu'un annélide est formé de seg- 
ments qui ont chacun, outre ses ganglions, ses propres( 
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membres, ses branchies et un simple conduit alimentaire ; 
cette société ne passe pas plus sous la forme d'une société 
intégrée avec des industries localisées, sans qu'il s'établisse 
des routes et qu'il se fonde une classe conimerciale, que 
Tannélide ne peut prendre la forme d'un crustacé ou d'un 
insecte, caractérisé par des différences nombreuses de par- 
ties et d'actions, sans qu'il se forme un système vasculaire 
centralisé. 

Nous avons donc maintenant à examiner les analogies 
qui existent entre les appareils distributeurs, individuel et 
social, dans les phases que traverse leur développement. 

§ 24-5. Les protozoaires du type rhizopode n'ont point de 
canaux de communication allant d'une partie à l'autre. Les 
parties sont tellement rapprochées, les fonctions des parties 
sont tellement semblables, et leurs positions relatives sont 
si variables,, qu'un appareil de distribution y est aussi inu- 
tile qu'il est impossible. Les agrégats animaux mêmes 
qu'on appelle myxomycètes, qui occupent une étendue 
considérable, mais qui sont homogènes, n'ont pas de canaux 
par où puisse se faire une distribution de substance nutri- 
tive. Il en est ainsi des sociétés inférieures. Les tribus pe- 
tites^ qui changent de place, où n'existe aucune division du 
travail, ne comportent pas, à cause de ces caractères 
mêmes, la formation de canaux de commerce. Un groupe 
d'une ou deux douzaines d'individus n'a entre ses membres 
que de ces communications insignifiantes et vagues qui 
aboutissent à peine à tracer des sentiers d'une hutte à 
l'autre; quand elles changent de place, ce qui arrive le 
plus souvent, les sentiers battus de chacune de leurs de- 
meures temporaires ne tardent pas à être envahis par la 
végétation ; et même quand ces groupes sont sédentaires, 
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8*ils sont épars et se livrent à des occupations que rien ne 
distingue, les mouvements qui portent les individus d'un 
lieu à un autre , sont tellement insigniûanls qu'ils laissent 
à peine une trace. 

Les agrégats composés dont les parties, unies à leurs 
conditions par des relations différentes, prennent des fonc* 
lions différentes, ont besoin de canaux pour un transfert 
qui se dével(^pe à mesure que l'agrégat social grandit. A 
travers le sac à double paroi qui constitue une hydre, la 
matière nutritive absorbée par la couche interne peut par- 
venir àTextemesans qu'il y ait des ouvertures visibles; elle 
passe, à ce qu'il faut croire, par les lignes de moindre résis- 
tance qui, une fois ouvertes, ne sont plus abandonnées et 
deviennent plus perméables. En montant vers des agrégats 
-plus grands qui ont des parties distantes de l'estomac, nous 
rencontrons d'abord un estomac ramifié, c'est-à-dire une 
cavité gastrique qui envoie des ramiCcations dans tout le 
corps. Nous voyons les matières nutritives à l'état brut se 
distribuer par ces sinus gastriques dans les méduses et les 
planaires. Mais, dans les types supérieurs qui ont un sac 
périviscéral contenant la matière nutritive filtrée, ce sac, 
rudiment de l'appareil vascnlaire, devient la cavité d'où 
divergent des canaux qui se ramifient à travers les tissus, 
des lacunes qui doivent probablement leur origine à des 
emprunts de liquide causés par des demandes locales et 
rendus permanents par la répétition de ces emprunts. Avec 
les sociétés, comme avec les corps vivants, les canaux de 
communication se trouvent produits par les mouvements 
qu'ils facilitent par la suite, chaque transport rendant les 
transports subséquents plus faciles. Quelquefois on suit les 
lignes ouvertes par les animaux; les Nagas par exemple se 
servent des sentiers ouverts à travers les jungles par les bêtes 
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sauvages. Les premiers senliers ouvertspar les hommes ont la 
même cause et ne sont guère meilleurs. D'après la descrip- 
tion que fail Thompson des chemins des Béchuanas, il est 
« difficile de les distinguer de ceux des quaghas et des anti- 
lopes > . Burton dil que dans toute l'Afrique orientale & les 
routes les plus fréquentées sont des sentiers semblables aux 
<^hemins de chèvres. En Âbyssinie même, selon Parkyns, une 
grande roule « n'est qu'un sentier usé un peu plus large 
•que les voies de moutons et qui n'en diffère que parce 
qu'un plus grand nombre de pieds l'ont foulé >. Même dans 
les sociétés assez avancées pour produire des villes avec 
Mn grand commerce, une roule n'est d'abord rien de plus 
qu'un canal moins résistant produit, sans intention spéciale, 
par le fait seul qu'on y passe beaucoup. Burchell nous 
ilécril la route qui va de l'ancienne à la nouvelle capitale' 
des Béchuanas : « elle consiste, dit-iL en un grand nombre 
de sentiers assez larges pour une seule personne, parallèles 
entre eux ou se croisant obliquement. J'en comptai de 
<louze à dix-huit ou vingt dans la largeur de quelques 
yards. » 

Chez les organismes animaux, on va depuis le point où il 
y a simple transsudation de liquides nutritifs par les endroits 
les plus perméables des tissus, jusqu'aux points où des 
courants accidentels se meuvent lentement à travers de 
vagues sinus, et de celui-ci jusqu'à celui où il existe des 
mou^i^ements réguliers du sang le long de vaisseaux pour- 
vus de parois bien formées. Comme nous l'avons déjà indi- 
qué, la formation d'un véritable système vasculaire com- 
mence dans la région centrale et s'étend à la périphérie : 
<l'abord se forme dana le sac périviscéral un tube court 
ouvert à plein canal, dont les contractions rbythmiques 
'entretiennent l'agitation dans le liquide ambiant, qui entre 
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dans ce tube puIsaUle tantôt par un bout tantôt par l'autre; 
et peu à peu ce cœur primitif, s'allongeant et «mettant des 
vaisseaux contractiles dérivés qui se ramifient dans les 
lacuneSy donne naissance à un système vasculaire. Il en est 
de même des canaux de communication de l'organisme 
social : des lacunes mal définies, comme elles le sont toutes 
au début, prennent d'abord des limites défînies dans les 
parties où il se fait le plus de trafic. Les routes de l'Afrique 
orientale, qui, d'après Burton, ressemblent la plupart du 
temps à des sentiers de chèvres, se montrent partout « où 
les terres cultivées et les villages abondent, entourées de 
haies sauvages, de troncs d'arbres disposés horizontale- 
ment, et même de palissades grossières, pour empêcher 
les violations de propriété et les larcins, d De même, aussi, 
au Dahomey, quoiqu^on dise que les routes sont le plus 
souvent des sentiers, d celles qui conduisent à la côte sont, 
d'après Burton, sauf en quelques endroits, assez bonnes 
pour des véhicules à roues )», et <r la route, longue de six à 
sept milles, qui va d'une capitale à l'autre, peut se com- 
parer à la plus large de TAngleterre. f^ La capitale des 
Achantis a des rues larges et propres; il en part huit voies 
qui rayonnent vers les parties du pays éloignées de la ville; 
des rois l'un après l'autre les ont ouvertes à travers la forêt, 
sans doute pour remplacer les sentiers primitifs tracés par 
le trafic. Sans parler des voies romaines, qui ne sont point 
le produit de l'évolution locale, nous retrouvons dans l'his- 
toire anglaise la preuve que les canaux de communication 
se sont développés du centre à la circonférence. Le pavage 
des parties centrales de Londres n'a commencé qu'après le 
onzième siècle ; et, parvenu à Holborn au commencement 
du quinzième, il s'étendit dans quelques-uns des faubourgs 
durant le seizième. Sous le règne de Henri VIII, quand une 
Spencer. n. — 6 
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route devenait trop défoncée et trop fangeuse, on « se bor- 
nait à l'abandonner, et Ton en prenait une nauyelle. 9 Jus- 
qu'en 1750, la grande route qui se dirigeait de Londres vers 
le nord, était entretenue par le produit d'un péage pendant 
les cent premiers milles» et, c au nord de ce point, ce n'était 
plus qu'une chaussée étroite bonne pour les bêtes de 
somme, flanquée des deux côtés par des bourbiers d'ar- 
gile. » A la même époque^ dans le nord et le caitrede KAnr 
gleterre^ les routes se trouvaient « encore pour la plus 
grande partie complètement vagues ». Le système du ma- 
cadamisage, perfectionnement qui appartient à notre siècle, 
commençant par les principales lignes de conomunicaticm, 
s^est peu à peu étendu^ par voie centrifoge, d'abord à toutes 
les routes à péage, puis aux routes de paroisses, et enfin aux 
chemins privés. 

On peut indiquer d'autres analogies. La pression du 
trafic augmentant, le chemin de fer est venu s'ajouter à la 
route, ce qui fournit habituellement, au lieu d'un canal 
unique pour le mouvement dans les deux sens, un canal 
<k)uble, une ligne de montée et une de descente, analogue 
au double appareil de tubes par où chez un animal supérieur 
le sang s'éloigne du centre et s*y rend. Comme dans le sys- 
tème vasculaire complet les grands vaisseaux saaiguins sont 
les plus direct&y les vaisseaux divergents moins directs, 
les branches qui partent de ceux-ci plus contournées eiu^ore, 
et les eapillaire& enfin les plus tortueux de tous, de même 
nous voyons que les chemins de fer, qui siont les prineipsles 
routes de trani^t à travers une société sont les plus droites, 
les grandes routes moins droitesy les routes de paroisses 
plus détournées, et ainsi jusqu'aux chemins ruraux qui 
vent à travers cbampsw II y a encore une analogie |Ans 
«Iranige. Chez les animaux trés-développés, comme chez 
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certains mollusqneSy encore que l'af^reil vascalaire soit 
si complet daû& ses parias centrales que les artères soient 
pourvues de ioniques musculaires et tapissées d'un épitbé- 
lium pavimenteux, il reste pourtant incomplet à la péri- 
phérie. Les petits vaisseaux sanguins se terminent dans 
des lacunes semblables à celles des organismes primitifs. De 
même, dans Fappareil distributeur avancé d'une société, 
on voit que, si les principaux canaux sont nettement 
bornés et ont des surfaces capables de supporter les dégâts 
qu'occasionne un trafic considérable, les canaux divergents 
qui supportent un trafic moindre sont moins bien construits; 
enfin que ceux de l'extrémité de l'appareil sont de moins en 
moins finis à mesure qu'ils se ramifient et aboutissent par- 
tout à des lacunes; ce sont des voies sans fossés, non em- 
pierrées, pour les charrettes, les chevaux et les piétons, 
tracées à travers les champs, les bois^ les landes et les 
montagnes. 

Il faut encore dire un mot d'un fait important. A mesure 
que les organismes, individuels et sociaux, donnent un 
grand développement aux appareils qui servent à entrer en 
lotte avec d'autres organismes, ces canaux de distribution 
ne se forment pas seulement pour servir à l'entretien 
interne, mais en partie, et souvent pour la plus grande, 
pour transporter les matériaux des organes d'entretien 
à ceux qui dépensent. Comme, chez un animal pourvu 
d'un grand appareil nerveux , les artères ont plus pour 
fonction de charrier le sang des viscères au cerveau et aux 
membres que d'un viscère à l'autre, de même, dans un 
état où l'activité est surtout tournée vers la déprédation, les 
principales rôtîtes sont celles qui servent aux usages mili- 
taires. La consommation d'hommes et de munitions qui se 
fait durant la guerre, rend les routes, par oh les uns et les 



Digitized by VjOOQ IC 



84 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

autres passent, plus nécessaires que les autres chemins; ce 
sont aussi les premiers qui se dessinent nettement. C'est ce 
que nous voyons dans les routes royales des Âchantis ; c'est 
ce qu'on voyait dans les routes royales des anciens Péru- 
viens, qui servaient aux mouvements de troupes; et nous 
n'avons pas oublié le rapport qui unissait dans l'empire 
romain les routes bien construites avec l'activité militaire 
qui s'exerçait sur les points éloignés du centre. Toutefois le 
principe demeure le même ; qu'il s'agisse des chemins de 
fer commerciaux de l'Angleterre ou des chemins de fer mi- 
litaires de la Russie, les canaux s'établissent entre les places 
d'offre et les places de demande, quoique la consommation 
s'y fasse tantôt par la paix, tantôt par la guerre. 

§ 246. Nous rencontrons encore de nouvelles analogies 
lorsque nous quittons les canaux qui charrient dans l'in- 
dividu des corpuscules sanguins et du sérum, et dans une 
société des hommes et des marchandises^ pour passer à 
l'examen des mouvements qui s'accomplissent le long de 
ces voies. 

Dépourvus de canaux de distribution, les types animaux 
inférieurs ne nous montrent qu'un mouvement de diffusion 
à travers les tissus, extrêmement lent comme extrêmement 
irrégulier. Il en est de même dans les sociétés primitives, 
oîi il ne se fait qu'une chétive somme d'échanges ; les pro- 
duits échangés se dispersent très-lentement et par des voies 
vagues; les mouvements sont faibles, et ne constituent 
point une circulation. En s' élevant aux ascidiens, qui ont 
un sac périviscéral contenant un vaisseau pulsatile, on 
voit une distribution de matière alimentaire qu'on ne sau- 
rait appeler circulation, mais qui en approche : les pulsa- 
tions produisent dans le fluide ambiant des ondes qui 
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iînvoient de faibles courants dans les sinus et les lacunes ; 
bientôt elles se renversent et causent un mouvement dans 
une direction opposée. Cette alternance d'ondes, tantôt diri- 
gées vers une certaine partie qui s'en trouve congestionnée, 
tantôt dérivées de cette partie vers celles qui avaient été 
desséchées, est analogue au premier mouvement de distri- 
bution qui se produit dans les sociétés en voie de dévelop- 
pement. Nous n'avons pas au début des courants constants 
dans le même sens, mais des courants périodiques, tantôt 
allant vers certains lieux, tantôt en venant. Incontestable- 
ment, le fait social quo l'on appelle une foire est l'onde 
commerciale sous sa première forme. Nous la trouvons 
déjà dans les sociétés faiblement avancées. Les naturels des 
îles Sandwich se rassemblent sur les bords de la rivière 
Wairaku à des époques fixes pour échanger leurs produits, 
et les Polynésiens des diverses îles de l'archipel Fidji se 
rassemblent de temps en temps en des endroits déterminés 
pour y faire leurs trocs. Naturellement, à mesure que la 
population s'accroît, ces courants d'hommes et de marchan- 
dises, qui par intervalles vont en certains endroits ou en 
viennent, deviennent plus fréquents. Nous voyons les phases 
de ce mouvement dans les royaumes à demi civilisés d'Afri- 
que. Sur le bas Niger, « chaque ville a un marché tous les 
quatre jours, » et sur certains points de la rivière une 
grande foire tous les quinze jours. Nous lisons dans 
Mungo Park qu'en d'autres pays, à Sansanding par exem- 
ple, non-seulement il se faisait des ventes tous les jours, 
mais qu'il y avait un grand marché une fois par semaine, 
où se pressaient en foule les habitants des campagnes voi- 
sines. Plus tard, dans les plus grandes villes, à Tombouctou 
par exemple, une distribution constante a remplacé une 
distribution p4riodique. De même dans le territoire de 
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Batta, à Sumatra^ il y a des rassemblements pour le trafic 
tous les quatre jours; et à Madagascar, outre le marché 
(piotidien de la capitale, il y a des marchés à de plus 
longs intervalles dans les villes provinciales. Les anciennes 
sociétés américaines nous ont montré le passage de cet état 
du commerce à l'état supérieur. Chez les Ghibchas, à côté 
d'un trafic constant, il y avait tous les huit jours un trafic 
beaucoup plus important. A Mexico, outre des marchés cha- 
que jour, il y avait de plus grands marchés tous les cinq 
jours; il y en avait aussi dans les villes adjacentes, mais à 
des dates différentes : ce qui n'empêchait pas qu'il y eût des 
commerçants qui a parcouraient le pays, dit Sahagun, ache- 
tant dans un district et vendant dans un autre, i» présage 
d'un appareil plus développé. 11 est clair que ces rassem- 
blements et ces dispersions, qui raccourcissent leur inter- 
valle jusqu'à ce qu'ils aboutissent à un état où l'on voit 
chaque jour les uns apporter des produits et les vendre et 
les autres les acheter, finissent par constituer une série 
régulière d'ondes fréquentes qui transportent les choses 
d'un lieu d'offre à un lieu de demande. Notre propre his- 
toire montre comment ces réplétions et ces déplétions pé- 
riodiques, tantôt dans une localité, tantôt dans l'autre, se 
transforment peu à peu en une circulation rapide. Dans les 
premiers temps de l'histoire d'Angleterre, les grandes foi- 
res, annuelles ou non, constituaient le principal moyen de 
distribution ; elles ont conservé leur importance jusqu'au 
XVII* siècle, alors que les villages et même les petites villes, 
dépourvus de boutiques, étaient irrégulièrement approvi- 
sionnés par des colporteurs qui avaient fait leur pacotille 
aux entrepôts des foires. Avec Taccroissement de la popula- 
tion, la fondation de centres industriels plus vastes, et le 
perfectionnement des canaux de communication, l'offre 
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peat se faire plus aisément partout; c'est ainsi que des mar- 
chés fréquents remplissent de plus en plus les fins des foires 
rares. Plus tard, dans les principales places et pour les 
principales marchandises, les marchés mêmes se multi- 
plièrent et devinrent en certains endroits quotidiens. A la 
fin, il y eut une distribution constante, de sorte que cer- 
taines denrées alimentaires affluèrent chaque matin dans 
toutes les villes, et même plus d'une fois par jour. D'un 
temps où les seuls mouvements des hommes et des mar- 
chandises entre les localités d'échange étaient privés, lents 
et rares, on a passé à un temps où s'établirent des voitures 
publiques partant à quelques jours d'intervalle et ne fai- 
sant que quatre milles à Theure, et ensuite à un temps où 
ces intervalles s'abrégèrent, où cette vitesse s'accrut, et où 
les lignes du mouvement de ces voitures se multiplièrent, 
pour arriver enfin à nos Jours, où le long de chaque ligne de 
rails passe plusieurs fois par jour avec une vitesse énorme 
une onde commerciale d'hommes et de marchandises 
relativement immense. Celte transition montre que la 
circulation sociale procède de mouvements faibles, lents, 
irréguliers, à des mouvements rapides, réguliers et puis- 
sants. 

§ Ul.. L'analogie n'est pas seulement dans les canaux 
de communication et dans les mouvements qui s'y passent ; 
elle est aussi dans les courants eux-mêmes, dans leur na- 
ture et leurs relations. 

Relativement simple chez un animal inférieur, le fluide 
nutritif devient relativement complexe chez un animal supé- 
rieur; c'est un composé hétérogène de matériaux généraui 
et spéciaux dont les diverses parties ont besoin ou qu'elles 
produisent. Il en est de même des courants de marchan- 
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dises, si Ton peut leur donner ce nom, qui se meuvent d'un 
lieu à l'autre dans une société inférieure; ils sont peu va- 
riés dans leur composition ; mais, à mesure que nous nous 
rapprochons des sociétés avancées, la variété des éléments 
s'accroît d'une manière continue dans les courants. De plus, 
l'analogie de composition se retrouve à un autre point de 
vue; en effet, dans les deux cas, l'individu et la société, à la 
simplicité relative se joint la grossièreté, tandis que la 
complexité relative résulte dans les deux cas d'un travail 
avancé. Chez les types animaux inférieurs, le produit d'une 
digestion grossière passe sans plus de préparation par des 
prolongements de la cavité gastrique jusqu'au voisinage des 
parties où le besoin s'en fait sentir ; mais dans les types 
avancés les produits raffinés se séparent et se distribuent, 
substances protéiques de divers genres, graisses, sucre, etc. 
Tandis que le sang devient hétérogène, parce qu'il contient 
un grand nombre de substances prêtes à être employées, et 
que son hétérogénéité s'accroît par la production d'essaims 
de corpuscules adaptés à une fia spéciale qui jouent un 
rôle dans la fonction de purification, etc.; il le devient en- 
core plus par les éléments inorganiques qui contribuent 
aux changements moléculaires, aussi bien que par les pro- 
duits de décomposition que les changements moléculaires 
y versent, et qui suivent cette voie pour arriver à leur point 
de sortie. Si nous opposons les courants des sociétés infé- 
rieures à ceux des sociétés avancées , nous voyons que 
l'augmentation d'hétérogénéité y est aussi causée par un 
grand nombre de genres d'articles manufacturés prêts pour 
la consommation; et, quoique certains produits usés de la 
.vie sociale ne rentrent point dans la circulation et s'écou- 
lent par des canaux souterrains, d'autres produits du 
même genre rentrent dans les canaux ordinaires de la cir- 
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culation qui portent les matières destinées à la consomma- 
tion. Remarquons ensuite les actions spéciales que les 
appareils locaux exercent sur les courants généraux des 
marchandises. Tandis que, dans un corps vivant, les organes 
empruntent au sang qui les traverse les matériaux dont ils 
ont besoin pour leur entretien, ceux d'entre eux qui ont 
pour fonction l'excrétion ou la sécrétion, enlèvent aussi au 
sang des ingrédients particuliers pour les éliminer ou les 
soumettre à des combinaisons. Une glande salivaire forme 
avec les matières qu'elle s'approprie un liquide susceptible 
de changer l'amidon en sucre et de faciliter la préparation 
que la substance alimentaire subit plus tard; les follicules 
gastriques élaborent et versent des acides, etc., qui contri- 
buent à dissoudre le contenu de l'estomac ; le foie, sépa- 
rant du sang certains éléments de décomposition, les jette 
dans l'intestin sous forme de bile, en même temps que la 
substance glycogène qu'elle fabrique avec d'autres élé- 
ments, et qui est reprise par l'absorption pour être utilisée 
dans l'organisme; enlin les unités de ces divers organes 
vivent, croissent et se mutiplient, en remplissant leurs di- 
verses fonctions. Il en est de même des organes sociaux. 
Tous, sans exception, sous les réserves que nous ferons plus 
loin, absorbent aux dépens des marchandises offertes à la 
distribution les parties nécessaires à leur entretien; mais 
ceux d'entre eux qui sont consacrés à la production ma- 
nuelle, grands ou petits, choisissent^ dans les courants hété- 
rogènes qui traversent en tous sens le corps social, des 
matériaux qu'ils transforment, et rendent à ce courant les 
produits fabriqués. Sans rien dire pour le moment de 
l'achat et de la vente, par lesquels ces transactions s'offrent -' 
à nous, et pour ne parler que de l'opération matérielle, 
peut-on nier que chaque organe industriel ne laisse passer 
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dans ses rues, sans y toucher, divers matériaux, et ne 
prenne dans le courant où ils sont tous mèlte que ceux sur 
lesquels il est propre à agir, et qu'il ne jette dans la masse 
en circulation, quelquefois par un autre canal, les articles 
qu'il a préparés pour la consommation générale? 

Il faut aussi remarquer que la concurrence est commune 
aux deux cas. Bien qu'on ne voit d'ordinaire dans la con- 
currence qu'un phénomène exclusivement social, elle existe 
dans un corps vivant, moins visiblement entre les parties 
qui remplissent la même fonction qu'entre celles qui en 
remplissent de différentes. 11 faut que le stodt de matière 
nutritive qui circule dans un organisme entretienne 
l'organisme tout entier. Chaque organe s'approprie dans 
ce stock tout ce qu'il peut, pour se réparer et croître. Ce 
que l'un prend diminue d'autant la quantité disponible 
pour les autres. Par conséquent^ chaque organe dispute le 
sang à tous les autres et à chacun en particalier. De sorte 
que, encore que le bien-être de chaque organe dépende du 
bien-être de tous les autres, néanmoins , d'une façon di- 
recte, chacun est l'ennemi des autres. C'est ainsi que le 
travail cérébral excessif attire tant de sang qu'il arrête la 
digestion; par contre, après un gros repas, les viscères 
demandent une si grande quantité de sang que le cer- 
veau s'en trouve vidé et que le sommeil s'ensuit; enfin 
un exercice très-violent, qui porte une quantité excessive 
de sang aux organes du mouvement, pent en même temps 
arrêter la digestion et diminuer l'activité de la pensée 
et la force des sensations. Non-seulement ces faits prou- 
vent l'existence de la concurrence, mais ils démontrent que, 
lorsqu'une fonction d'une partie se trouve exagérée par 
suite des demandes qui lui sont faites, elle appelle dans 
cette partie le cours du sang. Quoique dans des organismes 
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supériears, comme noas le verrons plus tard, il y ait une 
sorte de gouvernement qui assure plus promptement l'équi- 
libre de Toffre et de la demande dans ce système de con- 
currence, il n'en est pas moins vrai que dans le principe 
l'équilibre provient de ce que le sang se répartit entre les 
organes en proportion de leur activité. Les produits mor- 
bides qui non-seulement tirent à eux beaucoup de sang, 
mais qui produisent en eux-mêmes les vaisseaux destinés 
k le distribuer^ montrent comment la formation de tissus 
sur un point (formation qui, dans les conditions normales, 
sert de mesure à l'usure des tissus pendant qu-ils s'aquit- 
tent de leur fonction) est elle-même une cause de l'ac- 
croissement de l'oflfre des matériaux. Or nous avons la 
preuve chaque jour que, dans une société, les classes et non 
point seulement les individus, en particulier et en général, 
s'approprient, aux dépens du stock général des produits, 
tout ce qu'ils peuvent ; et que leur aptitude respective à 
s'approprier ces produits dépend de l'état de leur activité 
respective. S'il est besoin de moins de fer pour l'exporta- 
tion ou pour la consommation nationale, on éteint des hauts 
fourneaux, on renvoie des ouvriers, et le courant des choses 
nécessaires à la nutrition du district métallurgique s'amoin- 
drit, ce qui cause un arrêt de développement et, si cela 
continue, la décadence. Quand la disette de coton aug- 
mente le besoin de lainages, l'activité plus grande des fabri- 
ques qui produisent les tissus de laine n'a pas seulement 
pour effet d'absorber une plus grande quantité de matières 
premières et de rejeter dans la circulation une plus grande 
quantité de produits manufacturés, mais elle décide une 
augmentation de l'offre en tout genre, dans les districts dra* 
piers, en hommes, en argent, en articles de consommation ; 
de là l'agrandissement des anciennes manufactures et la 
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construction de nouvelles. Evidemment celte opération dans 
chaque organe social, comme dans chaque organe indivi- 
duel, résulte du penchant qui porte l'unité à absorber tout 
ce qu'elle peut aux dépens du stock commun des maté- 
riaux d'entretien; et. il est évident que la concurrence qui 
en résulte, laquelle ne se passe pas seulement entre les 
unités, mais entre les organes, cause dans une société 
comme dans un corps vivant une forte nutrition et une 
<5roissance des parties appelées à une activité plus grande 
par les besoins du reste. 

§ 248. Naturellement, à côté de ces ressemblances il y a 
des différences, qui proviennent de celle que nous avons 
mentionnée au début entre le caractère concret d'un orga- 
nisme individuel et le caractère discret d'un organisme 
social. Je citerai d'abord une différence qui accompagne la 
ressemblance dont nous avons parlé en dernier lieu. 

Si les personnes qui composent un corps politique étaient 
la plupart du temps fixées dans leurs positions, comme le 
sont les unités qui forment un corps individuel, l'alimenta- 
tion des unités sociales se ferait de la même manière. La 
part de substance alimentaire qui revient à chacune ne 
serait pas seulement portée dans son voisinage, elle lui 
serait apportée sous la main. L'opération par laquelle 
•certains genres d'aliments se trouvent portés chaque jour 
à domicile par des unités ambulantes, deviendrait univer- 
selle. Mais comme les membres du corps politique, encore 
qu'ils occupent des habitations fixes et qu'ils soient atta- 
chés par leur travail à certains lieux, sont eux-mêmes mo- 
biles, l'opération de la distribution se fait en partie de la 
façon que nous venons de dire et en partie par leur propre 
action. De plus, la même cause générale entraîne une diffé- 
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rence entre les moyens de mettre en mouvement les cou- 
rants de circulation dans les deux cas. La cohésion maté- 
rielle des parties dans un corps vivant individuel, permet 
qu'un organe contractile opère la propulsion du liquide 
nutritif; mais, comme il n'y a rien dans le corps politique 
qui ressemble à cette cohésion matérielle, ni à la métamor- 
phose des unités qui est nécessaire pour la production 
de l'appareil central, il n'est pas possible que les courants 
du corps politique soient mis en mouvement de cette ma- 
nière : si des forces situées hors des courants contribuent 
de loin à les mettre en mouvement, il y en a aussi dan& 
les courants qui les meuvent de près. 

Mais, ces différences reconnues, nous voyons qu'elles ne 
font guère que limiter les ressemblances essentielles. Dans 
les deux cas, tant qu'il n'y a que peu ou point de différen- 
ciation de parties, il y a peu ou point de besoin de canaux 
de communication entre les parties ; et même une différen- 
ciation légère qui n'empêcherait pas les parties dissem- 
blables de demeurer en contact immédiat, ne demande pas 
des appareils de transmission. Mais lorsque la division du 
travail, physiologique ou sociologique, a été poussée si 
loin, que des parties, bien que séparées les unes des autres, 
concourent au même travail, le développement des canaux 
de distribution et des agents qui l'effectuent est une chose 
nécessaire ; et il faut qu'il marche du même pas que les 
autres développements. Une nécessité pareille suppose une 
analogie pareille entre l'une et l'autre circulation. Des acti- 
vités faibles, des échanges restreints, des obstacles au trans- 
fert , concourent à empêcher au début toute autre chose 
que des mouvements de réplétion et de déplétion, tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre ; mais, à mesure que les 
parties s'accroissent en prenant des fonctions toujours 
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plus spécialisées, et par conséquent toujours plus pro- 
ductives y et plus propres par leur action combinée à 
produire une vie générale plus intense, apparaît un plus 
grand besoin de grandes distributions dans des directions 
constantes. Des mouvements séparés par de longs inter- 
valles, irréguliers et lents, se changent en un rhytbme 
rapide régulier par l'effet de demandes locales fortes et 
incessantes. Il y a plus encore : comme l'agrégat individuel 
et l'agrégat social marchent vers une hétérogénéité plus 
grande^ les courants circulants marchent aussi vers une 
hétérogénéité plus grande; d'abord ils ne contiennent 
qu'un petit nombre de matières brutes, mais ils finissent 
par contenir un grand nombre de matières préparées. Dans 
les deux cas, les organes qui préparent les objets néces- 
saires à l'entretien de la vie soutiennent avec ces courants 
les mêmes relations; ils y puisent les matières premières 
sur lesquelles ils opèrent, et, directement ou indirectement, 
ils y versent leurs produits; enfin, dans les deux cas, ces 
organes, en concurrence entre eux pour la part du stock 
circulant de matières de consommation dont ils ont besoin, 
sont en état de se les approprier, de se réparer et de croître 
dans la mesure où ils s'acquittent de leurs fonctions. 

En termes plus généraux, nous dirions que le développe- 
ment de l'appareil distributeur, aussi bien dans l'organisme 
social que dans l'individuel, est déterminé par les nécessités 
de transmission entre des parties unies par un rapport de 
dépendance mutuelle. Placée entre les deux appareils primi- 
tifs qui ont affaire respectivement au dehors avec les êtres 
environnants et au dedans avec les matériaux nécessaires à 
l'entretien, sa structure s'adapte aux nécessités de cette 
fonction de transport entre deux appareils considérés dans 
leur ensemble, et entre chaque subdivision de ces appareils. 
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§ 249. A voir combien les grands appareils d'organes, 
dans l'individu et dans la société, sont profondément dis- 
tincts les un& des autres, nous reconnaissons le principe 
général que les parties internes et les externes s'adaptent 
aux fonctions que leurs positions respectives rendent néees- 
saire&y les unes ayant affaire aux actions et aux agents envi- 
ronnants, les autres ayant à tirer parti des matériaux placés 
à l'intérieur. Nous avons vu comment l'évolution des appa- 
reils intérieurs se trouve déterminée par la nature et la dis- 
tribution des matières avec lesquelles ils sont en contact. 
Nous allons voir eommenl l'évolution des appareils qui 
accomplissent les actions externes i^e trouve déterminée 
par le caractère des choses qui existent à l'entour de Torga- 
nisme. 

Sous une forme pli» concrète, le fait que nous avons à 
montrer, c'est que, tandis que les appareils alimentaires des 
animaux et les appareils industriel des sociétés se déve- 
loppent pour devenir propres à traiter les siibslanees orga- 
niques et inorganùiues qui servent à l'entretien, les appa- 
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reils de direction et de dépense (nervo - moteur dans 
l'animal, et gouvernemental et militaire dans la société) se 
développent pour devenir propres à entrer en relation avec 
les organismes ambiants," individuels ou sociaux, c'est-à- 
dire d'autres animaux qu'il s'agit de chasser ou d'éviter, 
et des sociétés hostiles qu'il faut conquérir ou auxquelles 
il faut résister. Dans les deux cas, l'organisation qui rend 
l'agrégat propre à agir comme un seul être dans sa lutte 
avec d'autres agrégats, est l'effet indirect de la continua- 
tion du conflit avec d'autres agrégats. 

§ 250. Manquer de vitesse, c'est être pris par l'ennemi; 
manquer de promptitude, c'est manquer sa proie; dans les 
deux cas, c'est la mort. L'herbivore qui a une vue perçante 
se sauve d'un Carnivore éloigné de lui; l'aigle en a besoin 
pour fondre juste sur l'animal qui est loin au-dessous de 
lui et qui sans cela lui échapperait. Il en est évidemment 
de même de la vivacité de Touïe et de la délicatesse de 
l'odorat; de même aussi de tous les perfectionnements des 
membres qui augmentent la force, Tagilité, la précision 
des mouvements ; de même de tous les organes qui servent 
à l'attaque et à la défense , les griffes , les dents , les 
cornes, etc. Il est nécessairement vrai aussi que chaque 
progrès dans l'organisation du système nerveux qui , 
grâce aux informations des sens, excite et guide les organes 
extérieurs, se fixe, parce qu'il donne l'avantage à celui qui 
le possède en présence de la proie, des ennemis et des com- 
pétiteurs. Quand on parcourt Téchelle animale depuis les 
types les plus bas qui n'ont que des yeux imparfaits et de 
faibles appareils de locomotion, jusqu'aux types supérieurs 
d'animaux doués d'une vue étendue, d'une intelligence 
considérable et d'une grande activité, on ne saurait nier 
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que, si la perte de la vie est d'abord la conséquence de ces 
défauts, la conservation de la vie est à la fin la conséquence 
de ces qualités. Cela donne à penser que le perfectionne- 
ment des organes des sens et du mouvement, et celui de 
l'appareil de coordination interne qui en tire parti , est 
l'effet indirect de l'antagonisme et des compétitions des 
organismes l'un avec l'autre. 

On découvre un fait analogue en remarquant de quelle 
manière se développent le système régulateur d'un agrégat 
politique et les instruments pour la défense et l'attaque 
qu'il met en jeu. Partout ce sont les guerres entre les so* 
ciétés qui créent les appareils de gouvernement, et qui sont 
cause de tous les perfectionnements de ces appareils qui 
augmentent rdficacité de l'action collective contre les so- 
ciétés environnantes. Remarquez, d'abord, les conditions 
sous l'empire desquelles manque cette cause qui favorise la 
coalition, et ensuite les conditions sous l'empire desquelles 
cette cause commence à se montrer. 

Lorsque les aliments sont rares, que les individus sont 
dispersés, et que par suite la coopération est empêchée, il 
n'y a pas de chef permanent. Les Fuégiens, les Cayaguas ou 
Indiens des bois de l'Amérique du Sud, les Veddahs des 
jungles de Geylan, les Boschimans de l'Afrique méridio- 
nale, en sont des exemples. Ils ne s'unissent pas pour se 
défendre et n'ont pas d'autorités reconnues ; la prépondé- 
rance d'une personne pour un temps, dans chaque groupe, 
voilà tout ce qui se rapproche un peu de l'autorité. Les 
Esquimaux, qui vivent nécessairement en groupes épars, dit 
Hearne, « vivent dans un état de liberté parfaite ; nul ne 
semble prétendre à Tautorité sur les autres ni reconnaître 
celle d' autrui. » Remarquez en même temps qu'ils ne sa- 
vent ce que c'est que la guerre. Pareillement, quand la sté- 
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rilité du sol ne permet que des agglomérations acciden- 
telles, chez les Cbippeouais par exemple, il n'y a d'autre 
autorité que celle qu'exerce le caractère» et c'est très-peu 
de chose. Dans d'autres cas, le caractère des gens s'oppose 
à une concentration suffisante. Ils sont trop peu sociables 
et trop peu soumis. 11 en est ainsi des Âbors» tribus mon- 
tagnardes de rinde : c de leur aveu même, ils ressemblent 
aux tigres ; ils ne peuvent résider deux dans la même ca- 
verne ; » ils ont leurs demeures « éparses, isolées ou en 
groupes de deux ou trois. » Il en est de méme^ ainsi que 
nous l'avons vu (§ 35), des Mantras de la presqu'île de 
Malacca» qui c se séparent dès qu'ils viennent à se dispu- 
ter ;> « Ici| la dispersion, et la disposition du caractère qui 
cause la disperstoUi mettent obstacle à révolution du gou* 
vernement politique^ Mais ce n'est pas seulement dans des 
cas de ce genre que la coordination gouvernementale fait 
défaut* Elle manque aussi chez les tribus sédentaires et 
bien plus avancées^ pourvu qu'elles ne soient pas adonnées à 
la guerre. Chez les Papous, les Âlfarous par exemploi et les 
naturels de l'ile Dalrymple, il n'y a pas de chef : les gens 
vivent « si bien en paix et si fraternellement entre eux #, 
qu'ils n'ont pas besoin d'autreautorité que celle des décisions 
de leurs anciens. Les Todas n'ont pas non plus d'organisa- 
tion militaire ; et Ton nous dit qu'ils sont pacifique^, doux, 
affables, et qu'ils n'ont pas de chefs politiques. U en est 
ainsi encore des Bodos et des Dhimals, faciles a apaiser; qui, 
dit-on, ont des qualités aimables» sont honnêtes^ veridiqu6s, 
sans aucun esprit de vengeance, de cruauté ou de viotence, 
et dont les dbe& n'ont guère qu'une autorité nominale* Je. 
peux ajouter une autre observation tout aussi signiûcative ; 
les Lepchas^ dont parle Hooker^ sont « réellement aima* 
blés, y^ et, d'après Campbell^ c très-honnêtes, singulière- 
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ment oublieux des injures, enclins à se faire des concessions 
et des réparations mutuelles; » en même temps, « ils ont 
de l'aversion pour l'état militaire, et on ne saurait les dé* 
cider h s'enrôler dans l'armée anglaise. y> Ils ont si peu 
l'esprit de subordination qu'ils s'enfuient dans les jungles 
et y vivent de racines plutôt que de se soumettre à l'in- 
justice. 

Remarquez maintenant comment cet état de société où 
il n'y a point de chef se modifie^ et comment la coordina- 
tion s'introduit. Edwards dit que les Caraïbes n'admettent 
la suprématie de personne en temps de paix ; leurs vieil- 
lards seulement exercent une autorité mal définie; mais il 
ajoute : « Pendant la guerre, l'expérience leur a montré que 
la subordination est aussi nécessaire que le courage. » La 
Confédération des tribus caraïbes, dit Humboldt, est formée 
de <r hordes belliqueuses qui ne voient aucun avantage aux 
Uens sociaux, si ce n'est pour la défense commune. » La 
subordination des Cricks à Tautorité est trés-faible ; « il 
serait difficile^ sinon impossible, nous dit Swan, de faire 
comprendre à la société en général la nécessité d'un 
contrat social qui lierait plus longtemps que la durée du 
danger commun. » Selon Bonwick, « il y avait incontesta- 
blement des chefs chez les Tasmaniens» mais non des 
chefs héréditaires ou électifs. Néanmoins on reconnaissait 
leur autorité en temps de guerre ; ils conduisaient les tri- 
bus... Après la cessation des hostilités, ils revenaient à la 
vie paisible de leurs forêts. » Ailleurs nous voyons se pro- 
duire un changement permanent. Les Kamtschadales, nous 
. dit Kotzebue, « ne reconnaissent point de chef » ; mais 
Grieve dit que la seule autorité acceptée chez eux était celle 
tt de vieillards, ou de gens qui se faisaient remarquer par 
leur valeur, i II faut ensuite considérer que ces alBrma- 
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lions 86 rapportent à une époque antérieure à la conquête 
russe, avant que les Kamtschadales aient dû combiner leur 
résistance à l'ennemi. Si le conflit d* une tribu avec d'autres 
a donné naissance à celte autorité suprême simple^ des an- 
tagonismes plus étendus entre deux races donnent lieu par 
un progrés plus avancé à l'autorité suprême composée. Les 
PatagonSy nous dit Falkner^ dont les tribus « sont toujours 
en désaccord entre elles, ne laissent pas de s'unir souvent 
contre les Espagnols. > Il en était de même des Indiens de 
l'Amérique du Nord. La Coiifédération des six nations, qui 
avaient adopté un système réglé de coopération, devait son 
origine à la guerre avec les Anglais. Nous observons chez 
les Polynésiens les phases de la production de cette autorité 
ar la lutte avec d'autres sociétés. Aux fies Samoa, huit ou 
immunautés de villages, à d'autres égards indépendan- 
ce s'unissent d'un consentement commun et forment 
district ou un état pour se proléger mutuellement... 
Quand un autre district menace d'une guerre, nul village 
ne peut agir seul... Quelques districts ou états ont un roi ; 
d'autres ne sauraient s'accorder pour en choisir un;... il 
n'y a rien qui ressemble à un roi, ni un district dont l'au- 
torité s^étende sur le groupe entier. Mais, en cas de guerre, 
ils s'unissent quelquefois deux ou trois. » Nous voyons 
aussi, dans Thistoire des premiers temps des peuples civi» 
lises, comment l'union de petits agrégats sociaux pour l'of- 
fensive ou la défensive, qui nécessitait la coordination de 
leurs actions, a pour eflet de produire une autorité centrale 
coordinatrice. Par exemple la monarchie des Hébreux : les 
tribus israélites auparavant séparées devinrent une nation 
subordonnée à Saûl et à David, pendant les guerres avec les 
Moabiles, les Amtnonites, les Edomites et les Philistins. 
Par exemple encore les Grecs : le développement de Thégé- 
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fliooie athénienne en souveraineté, et Torganisation politi- 
que et navale qui en fut le résultat» marchèrent du même 
pas que l'activité de la conrédération contre les ennemis 
extérieurs. Nous en avons un autre exemple dans le déve- 
loppement des gouvernements chez les peuples teutoniques. 
Au début de l'ère chrétienne, la race germanique se divi- 
sait en tribus ayant chacune leur chef; et, pendant les 
guerres, les forces alliées obéissaient à un chef suprême. 
Entre le premier et le cinquième siècle, les fédérations for- 
mées pour résister à Tempire romain ou pour Tenvabir 
n ont pas donné naissance à une autorité permanente; mais, 
au cinquième, la prolongation de l'activité militaire de ces 
fédérations finit par produire des chefs militaires qui de- 
vinrent des rois régnant sur des états formant une seule 
masse. 

De même que la difTérenciation qui donne d'abord nais- 
sance à une autorité temporaire, et ensuite à une autorité 
militaire qui passe insensiblement à l'état d'autorité politi* 
que, doit son origine au conflit avec des sociétés adja- 
centes, de même il arrive par un effet naturel que la puis- 
sance politique du chef augmente à mesure que l'activité 
militaire continue. Toutes choses égales d'ailleurs, l'action 
collective d'une société pendant la guerre est efficace dans 
la mesure où l'obéissance au commandement est assurée ; 
et Ton voit que si le succès, qui va avec la soumission à 
Tautorité, amène la conquête ou l'extermination de peuples 
chez qui le lien de subordination est moins étroit, il s'en- 
suit que la subordination, cause des succès dans les guer- 
res, et la persistance des guerres, tendent à marcher de 
(ioncert et à se favoriser mutuellement. Partout, à moins 
que l'extrême dispersion ne s'y oppose, nous rencontrons 
l'union de l'activité déprédatrice avec la soumission à Tau- 
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torité despotique. L'Asie nous la montre dans les tribus des 
Kirguis, chasseurs d'esclaves et voleurs, dont les manaps 
jadis électifs sont aujourd'hui héréditaires. « Le mot ma- 
nap, dit Michael, signifie à la lettre tyran au sens qu'on 
donnait à ce mot dans Tancienue Grèce. C'était d'abord le 
nom propre d'un ancien, distingué par sa cruauté et son 
inflexibilité ; de lui, l'appellation a passé à tous les chefe 
kirguis. » L'Afrique nous montre encore l'union de ces 
deux États chez les Niamniams cannibales, dont le roi est le 
maître absolu des personnes et des choses ; et aussi chez les 
naturels sanguinaires du Dahomey, où il y a une armée 
d'amazones, et diez les belliqueux Achantis, tons habitués 
aux armes : chez les uns et les autres, le gouvernement est 
tellement absolu que les plus grands officiers sont esclaves 
du roi. Dans la Polynésie, nous la retrouvons aux tles 
Fidji, où les tribus sont sans cesse occupées à se combattre 
et à se manger entre elles, et où la fidélité aux chefs absolus 
se U'ouve portée aussi loin qu'il est possible de l'imaginer, 
si loin que les habitants d'un district réduit en esclavage 
€ disent que c'est leur devoir de servir d'aliment et de 
victimes aux chefs >. Cette relation entre le degré de pois* 
sance chez le chef politique et le degré d'activité militaire, 
nous est même rendue familière par l'histoire des anciennes 
races civilisées. Nous la retrouvons dans les inscriptions 
assyriennes aussi bien que dans les fresques et les papyrus 
de l'Egypte. Le complot de Pausanias et d'autres affaires du 
même genre montraient, chez les Spartiates mêmes, le 
penchant des généraux à se £siire despotes, c'est-à-dire la 
tendance des opérations actives contre les sociétés limitro- 
phes à donner naissance à un pouvoir politique centralisé. 
L'histoire des temps plus modernes a donné maint et maial 
exemple de la manière dont la pasâion de l'autorité, nourrie 
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par l'habitude du commandement des armées, et sévissant 
sur one société dans la mesure même où elle s'identifie 
ayec ses armées, se transforme en la passion de Tautorité 
politique. 

L'induction que nous avons k retirer de oee faits, c*est 
que^ de même que dans un organisme vivant l'appareil 
nervo^musculaire qui mène la lutte contre les organismes 
environnants commence et se développe par l'effet de cette 
lutte , de même l'organisation poUtico*militaire d'une 
société commence et se développe avec les guerres entre 
ces sociétés, ou, pour parler avec plus de rigueur, c'est 
ainsi que se développe la partie de leur organisation gou- 
vernementale qui a pour résultat une coopération efficace 
contre les autres sociétés. 

§ 351. Nous pouvons nous occuper maintenant du 
développement du système régulateur. Examinons d'abord 
les premières phases par où passe l'agence gouvernement 
taie à mesure qu'elle se complique. 

Dans les agrégats petits et peu différenciés, qu'ils soimt 
des individus ou des sociétés, l'appareil régulatewr ne devient 
pas complexe; le besoin ne s'en Ait pat sentir, et les maté- 
riaux nécessaires h son entretien n'existent pas. Mais, dans 
les agrégats composés, la complexité commence. Dans 
l'individu, comme dans la société^ il commence par la for- 
mation d'un centre coordinateur fopéHeiir qui exerce une 
action directrice sur des centres inférieurs. Parmi lee ani- 
maux,* les annelés en sont un bon exemple. Ghex les anné» 
lides, les appareils nerveux de chacun des segmente 
successifs qui se ressemblent ne sont subordonnés que 
bien faiblement à un ganglion supérieur ou à un groupe 
de ganglions supérieuns. Mais, à côté de révdution qni^ 
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grâce à rintégration et à la différenciation des segments, 
produit un animal annelé supérieur, il se constitue, à 
rextrémité qui se meut la première^ des sens et des appen- 
dices destinés à une action plus développée, et aussi un 
groupe de ganglions en rapport avec ces organes. Enfin, 
pendant que ces appareils se forment, les ganglions des 
se^ents postérieurs en subissent de plus en plus la 
direction. Faiblement marquée dans tes types peu intégrés, 
tels que le centipède, cette centralisation s'accentue dans 
les types intégrés tels que les crustacés supérieurs et les 
arachnides. Il en est même du progrès qui transforme un 
agrégat à cohésion lâche en un agrégat à cohésion étroite. 
Evidemment, durant les phases primitives où le chef d'une 
tribu conquérante réussit seulement à soumettre au tribut 
les chefs des tribus adjacentes^ tant qu'il vit, la centralisa- 
tion politique est faible; par suite, par exemple dans les 
pays d'Afrique dont nous avons parlé et dans d'autres, les 
forces des centres locaux reprennent leur indépendance 
dès qu'elles peuvent rejeter leur subordination temporaire. 
Bien des peuples qui ont dépassé la phase des tribus iso- 
lées, nous offrent des exemples de plus ou moins de cohé- 
sion selon le plus ou moins de soumission des puissances 
locales au gouvernement central. A l'époque de la décou- 
verte des lies Sandwich, il y avait dans ces iles un roi au- 
dessus des chefs turbulents autrefois indépendants; à Tahiti, 
il y avait aussi un monarque avec des chefe secondaires mais 
faiblement subordonnés. Il en était de même à la Nouvelle- 
Zélande; et, il n'y a pas plus d'un siècle, tel était encore le 
régime politique des Malgaches. La nature de l'organisation 
politique pendant ces époques, se montre dans les degrés 
relatifs de puissance que les centres généraux et les centres 
particuliers exercent sur le peuple de chaque division. Ainsi 
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nous savons que chez les Tahitiens te chef avait une autorité 
suprême dans son propre district et plus grande que celle 
que le roi exerçait sur le pays entier. Licbtenstein nous dit 
que les Goussas « sont tous vassaux du roi, les chefs aussi 
bien que leurs sujets, mais que les sujets sont attachés à 
leurs chefs par une fidélité si aveugle qu'ils le suivent 
contre le roi. > Selon Cruickshank, « on aurait peine à 
trouver parmi les esclaves d'un chef achanti un seul 
homme qui voulût obéir aux ordres du roi sans le congé 
de son maître immédiat. » Enfin, Thompson raconte que 
chez les Âraucaniens la hiérarchie des chefs comprend trois 
dégrés, et que ceux qui gouvernent les plus petits groupes 
c ont sur eux une autorité moins précaire que les officiers 
d'un rang supérieur > . On pourrait augmenter le nombre des 
exemples ; ils nous rappellent les relations des centres poli- 
tiques de premier et de second ordre aux temps féodaux; 
à cette époque, il fallut longtemps pour effectuer la sou* 
mission des barons aux rois, et pendant cette période on vit 
bien des exemples du défaut de cohésion et du réveil de 
l'autorité locale, c'est-à-dire que la fidélité au chef local se 
trouva plus puissante que la fidélité au chef général. 

Remarquons maintenant avec réflexion une conséquence 
que nous avons aperçue déjà: c'est que la subordination des 
centres locaux de gouvernement à un centre général de 
gouvernement accompagne habituellement la coopération: 
de parties de l'agrégat composé dans ses luttes avec d'autres 
agrégats de même espèce. Entre les annelés supérieurs, 
tels que les insectes ailés et les crustacés armés de pinces, 
qui possèdent un système nerveux centralisé, et les annelés 
inférieurs, qui se composent d'un grand nombre de seg- 
ments semblables armés de membres faibles, la différence 
ne porte pas seulement sur ce que ces derniers n'ont pas 
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de syslème nerveux centralisé, mais aussi sur ce qu'ils 
n'ont pas d'organes offensifs et défensifs efficaces. Dans les 
types supérieurs, la subordination nerveuse des segments 
postérieurs aux antérieurs a marché en même temps que 
le développement des organes qui conservent l'agrégat de 
segments dans ses rapports avec la proie; et cette centra* 
lisation de l'appareil nerveux est l'effet de la coopération 
des organes externes. Il en est encore ainsi des centralisa- 
tions politiques qui deviennent permanentes. Tant que la 
subordination s'établit par la lutte intestine des pouvoirs 
locaux l'un avec l'autre, elle demeure instable; mais elle 
tend à la stabilité dans la proportion où les agents régula- 
teurs, de premier et de second ordre, s'habituent à corn*' 
biner leur action contre des ennemis extérieurs. Les cban* 
gements récemment opérés en Allemagne ont remis sous 
nos yeux un de ces exemples de centralisation à la suite 
d'une coalition suggérée par la guerre, que nous avons 
trouvés si nombreux au moyen-âge dans l'histoire de la 
fondation de gouvernements monarchiques aunlessus d'un 
grand nombre de fiefs. 

Il est aisé de comprendre comment cette institution gou^* 
vernementale composée est l'effet des actions extérieures 
combinées des agrégats composés pendant la guerre, dès 
qu'on se rappelle qu'au début l'armée et la nation ne 
font qu'un. Dans la tribu primitive, tous les hommes sont 
guerriers, de sorte que, durant les premières phases de la 
civilisation, le corps militaire se confond avec la population 
mâle adulte, à l'exclusion des esclaves seuls, c'est-à->dire 
avec toute la partie de la société qui jouît de la vie politi* 
que. En réalité, l'armée est la nation mobilisée^ et la nation 
est l'armée en disponibilité. Par suite, les hommes qui sont 
chefs locaux chez eux et qui conduisent leurs bandes res« 
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pectives, composées de leurs vassaux, quand il fant coin- 
battre l'ennemi commun sous la direction d'un oomman** 
dant général, deviennent des chefs de second ordre disci* 
plinés et subordonnés au chef de premier ordre; enfin, 
ils conservent chez eux plus ou moins de cette subordination^ 
et Toipmisation militaire, développée durant la guerre, 
snrvit autant que l'organisation politique durant la paix. 

Mais ce qu'il fant surtout remarquer, c'est que, dans 
l'appareil régulateur composé, formé pendant qu'un agré* 
gat social se constituait, les centres locaux qui étaient indé^ 
pendants dans le principe, deviennent des centres locaux 
dépendants, justement comme les ganglions locaux dont 
nous avons parlé plus haut deneonent des agents qui exer- 
cent leur fonction sous la direction des ganglions cépha* 
liques. 

§ 252. Cette formation d'un appareil régulateur composé» 
où l'on voit un centre qui domine des centres subordonnés, 
s'accompagne, dans les organismes individuels et sociaux, 
d'un accroissement de volume et de complexité du centre 
dominant. 

Dans un animal, à côté du développement des sens qui 
lui fournissent l'information, et des membres qui doivent 
obéir à des ordres donnés d'après cette information^ pour 
que leur concours lui permette de chasser sa proie et 
d'échapper à ses ennemis, il faut qu'un certain endroit 
devienne le centre où les divers genres d'information con- 
vergent, et d'où partent les impulsions motrices appro^ 
priées; enfin, dans la mesure où révolution des sens et des 
membres fait des progrès, ce centre, qui tire parti d'infor* 
mations toujours plus variées et dirige des mouvements 
toujours mieux combinés, arrive nécessairement à posséder 
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des parties dissemblables plus nombreuses et une masse 
totale plus grande. En nous élevant dans le sous-règne des 
annelés nous voyons dans ses types supérieurs cette agré- 
gation des ganglions optiques, auditifs et autres qui reçoi- 
vent des stimulants, avec les ganglions qui tiennent sous 
leur dépendance les principaux membres, les pinces, etc. 
De même, dans l'échelle des vertébrés, nous voyons au bas 
une corde à peu près uniforme formée de centres locaux 
auxquels ne commande nul cerveau; et nous nous éle- 
vons finalement à un appareil formé d'une corde attachée 
à un groupe intégré de centres de moindre importance par 
lesquels sont émis les commandements de certains centres 
suprêmes qui se développent sur eux. Dans une société, il 
arrive pareillement que le corps politique qui acquiert la 
prépondérance s'augmente peu à peu et se complique de 
parties additionnelles qui remplissent des fonctions addi- 
tionnelles. Le chef des chefs a bientôt besoin d'auxiliaires 
pour exercer son autorité. Il rassemble autour de lui des 
gens qui recueillent les informations, d'autres avec qui il 
tient conseil, d'autres enfin qui exécutent ses ordres. Il 
n'est plus une unité gouvernante; il devient le noyau dans 
un groupe d'unités gouvernantes qui constituent le germe 
d'un ministère. Dans cette opération de composition, on 
peut observer diverses phases, où le mouvement va du tem- 
poraire au permanent. Aux îles Sandwich, le roi et le gou- 
verneur ont chacun un certain nombre de chefs qui rac- 
compagnent et exécutent ses ordres. EUis dit que le roi de 
Tahiti a un premier ministre et un petit nombre de chefs 
qui lui donnent leurs avis; aux iles Samoa, chaque chef de 
district a un premier ministre, selon Turner. En Afrique^ 
nous trouvons tous les degrés de ce progrès des formes de 
gouvernement , depuis le gouvernement direct du chef 
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jusqu'au gouvernemeDt par l'entremise d'agents. Chez les 
Bitjouans (peuplade béchuana), le roi « exécute lui-même la 
sentence qu'il a rendue, même quand il a condamné le 
criminel à mort; i» enfin Lichtenstein nous dit qu'une autre 
peuplade béchuana (les Maatjapings) s'étant mutinée, le 
monarque « agita son terrible sjambok de cuir de rhino- 
céros, frappant de tous côtés, jusqu'à ce qu'il eût rassemblé 
toute la multitude devant lui ; » et ses courtisans l'imi- 
taient. Enfin Burchell nous apprend que chez les Bachas- 
sins, qui appartiennent à la même race, la charge du frère 
du chef « consistait à porter les ordres de celui-ci par- 
tout où il le fallait, et de les faire exécuter sous ses yeux. » 
Chez les Goussas, qui sont gouvernés par un roi et des 
chefs vassaux , chaque chef a des conseillers , et le 
grand conseil du roi se compose des chefs des divers 
kraals. Le souverain zoulou partage son pouvoir avec deux 
soldats de son choix, qui sont les deux juges suprêmes du 
pays. Dans les royaumes plus grands et mieux organisés, 
les institutions accessoires qui ajoutent au volume et à la 
complexité du centre gouvernant sont nombreuses et pleine- 
ment constituées. Au Dahomey, outre les deux premiers 
ministres et divers fonctionnaires qui entourent le roi^ il y 
a deux juges, dont l'un ou l'autre est c presque toujours 
auprès du roi, l'informant de tout ce qui se passe ; i» enfin, 
selon Burton, à chaque officier est adjoint un second, qui 
est en réalité un espion : les faits prouvent que si le roi 
juge parfois lui-même, et que si, lorsque ses exécuteurs 
s'acquittent mal de leur besogne, il leur montre lui-même 
comment on tranche les têtes, il ne laisse pas d'avoir des 
agents aux mains de qui ces fonctions glissent peu à peu ; 
c'est ainsi que, dans les appareils nerveux décrits plus haut, 
il y a des centres subsidiaires par où les communications^ 
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passent, etd'aatres centres subsidiaires par où les décisions 
s'exécutent. Noos n'avons pas à faire voir dans les détaite 
comment chez les nations civilisées des développements ana- 
logues se réalisent, par exemple^ comment en Angleterre 
Guillaume le Conquérant fit de son justicier le suprême 
administrateur de la justice et des finances, auquel obéis^ 
sait tout un corps de secrétaires d'État dont le chef était le 
chancelier; comment le justicier devint le premier ministre, 
et son conseil une cour suprême, occupée également d'af- 
faires judiciaires et financières et de la révision des lois; 
comment enfin avec le temps cette oi^anisation devint plus 
spécialisée et plus compliquée par des institutions subsi-' 
diaires. Le gouvernement central, en s'étendant, devient 
toujours plus hétérogène par la multiplication de parties 
pourvues de fonctions spécialisées. Enfin, de même que 
dans l'évolution nerveuse, après que la complication des 
centres directeurs et exécutifs se trouve portée à un certain 
points des centres délibératifs s'organisent, d'abord peu 
apparents, mais plus tard prédominants; de même, dans 
l'évolution politique, les assemblées qui considèrent [es 
résultats éloignés des actions politiques ne sont au début 
que de chétiis accessoires de l'institution gouvernementale 
centrale, mais finissent par prendre le dessus sur le reste* 
Il est évident que ces derniers centres de gouvernement, 
les derniers formés et les plus puissants^ accomplissent 
dans les deux cas des fonctions analogues. De même que, 
chez rhomme, le cerveau, absorbé dans la direction de la 
conduite en général, surtout en vue de l'avenir, laisse les 
centres inférieurs, plus simples, plus anciens, diriger les 
mouvements ordinaires et même les occupations machi* 
nales; de même, aussi, on voit T Assemblée délibérative 
d'une nation, négligeant les actions routinières du corps 
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politique que dirigent les diverses administrations, s'ocea- 
per des besoins généraux et du balancement des nombreux 
intéréls qui ne portent pas uniquement sur le moment 
présent. Il Tant observer aussi que ces centres supérieurs 
chez l'homme et dans la société ne sont ni les réservoirs 
où les informations se déversent immédiatement, ni les 
oif^anes d'où les commandements partent immédiate- 
ment; ils reçoivent d'organes inférieurs les faits qui 
guident leurs décisions, et font mettre ces décisions à exé- 
cation par d'autres organes. Le cerveau n'est pas un centre 
de sensation ou de mouvement; mais il a pour fonction de 
tirer parti de Tinformation apportée par les centres sensi- 
tilB, pour dâerminer quelles actions devront être excitées 
par les centres moteurs. Pareillement, un corps législatif 
développé, sans être incapable de recevoir des impressions 
directement des faits, est d'ordinaire guidé par des impres- 
sions qui lui arrivent indirectement par la voie des péti» 
tiens, de la presse, des rapports des commissions et des 
enquêtes, des chefs des départements ministériels; enfin, 
il n'exécute pas directement les jugements qu'il rend^ 
mais il les fait exécuter indirectement par les centres 
subordonnés, ministériels, judiciaires, etc. 

Il faut ajouter une autre production concomitante. Durant 
révolution des centres régulateurs suprêmes, individuels 
et sociaux, les vieilles parties deviennent relativement auto- 
matiques. Un ganglion simple avec ses fibres afférentes 
et efférentes reçoit des stimulants et émet des impulsions 
qui n'ont pas plus d'adjuvant que d'obstacle; mais quand il 
se rassemble autour de ce ganglion des ganglions par où 
passent les divers genres d'impressions, et d'autres par où 
passent les impulsions qui causent différents mouvements, 
le premier devient indépendant des autres et réduit en 
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partie au rôle d'agent de transformation des excitations 
sensorielles des uns en décharges motrices des autres. A 
mesure que les parties supplémentaires augmentent en nom- 
bre, et que les impressions qu'elles envoient au centre pri- 
mitif, augmentant aussi en nombre et en variété, entraînent 
rémission d'un plus grand nombre d'impulsions par \e& 
centres moteurs conjugués, le centre primitif devient tou- 
jours davantage le canal par lequel^ d'une façon toujours 
plus mécanique, des stimulants spéciaux conduisent à des 
actions appropriées. Prenons, par exemple, trois moments 
de l'évolution des vertébrés. Nous avons d'abord une corde 
spinale à peu prés uniforme dont les portions successives 
reçoivent et envoient les nerfs sensoriels et moteurs des 
portions successives du corps : dans ce cas, la corde spinale 
est l'organe régulateur suprême. Ensuite vient l'appareil 
nerveux de vertébrés un peu plus avancés, la moelle 
allongée et les ganglions sensoriels situés à la partie anté- 
rieure de l'axe crânio-spinal, qui jouent un rôle relative- 
ment considérable, en ce qu'ils reçoivent les impressions 
directrices qui amènent des décharges motrices de la corde 
spinale, et par là tendent à la réduire à un rôle subordonné, 
à rendre ses actions machinales : ici, les ganglions senso- 
riels sont devenus les principaux organes régulateurs. Enfin^ 
quand dans le cours de l'évolution le cerveau et le cervelet 
se développent, les ganglions sensoriels et le centre moteur 
coordinateur auquel ils sont adjoints, ne sont plus que de 
purs récipients de stimulants, et des organes de transmis- 
sion des impulsions; les centres formés en dernier lieu 
prennent la suprématie, et ceux qui les avaient précédés 
deviennent leurs serviteurs. Il en est ainsi des rois, des 
ministères et des corps législatifs. Quand le chef politique 
primitif, assumant des fonctions plus étendues, rassemble 
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autour de lui des agents ^ qui lui apportent des données 
pour ses décisions et se chargent de les exécuter, il tombe 
de plus en plus dans les mains de ces agents, c'est-à-dire 
que ceux qui l'informent et le conseillent contribuent pour 
la plupart à lui faire ses jugements, et que les officiers 
exécutifs modifient les actes qu'il leur délègue: le ministère 
commence à gouverner de par l'autorité du principal gouver- 
nant. Plus tard, l'évolution des corps législatifs s'accompa- 
gne de la subordination des ministères; ceux-ci, ne gardant 
leur poste que par Tappui des majorités, se trouvent au 
fond les agents exécutifs des volontés de ces majorités. 
Enfin, pendant que le ministère devient moins délibératif et 
plus exécutif, par une transformation que le monarque a 
déjà subie, celui-ci devient lui-même plus automatique; les 
fonctions royales s'accomplissent par commission ; les dis* 
cours royaux ne sont plus du roi que de nom; les sanctions 
royales ne sont plus qu'une affaire de forme. Cette vérité 
générale, dont notre histoire est une expression si frap- 
pante, s'est manifestée sous une autre forme pendant le 
développement des institutions athéniennes, dans Tordre 
politique, judiciaire et administratif: les plus anciennes 
classes de fonctionnaires survécurent, mais tombèrent dans 
(les situations subordonnées, pour n'accomplir désormais 
que des fonctions d'un ordre relativement routinier. 

§ 253. De la structure des appareils régulateurs et de celle 
de leurs grands centres de gouvernement, passons aux orga- 
nes par l'entremise desquels s'exerce le gouvernement. Pour 
coordonner les actions d'un agrégat, individuel ou social, il 
faut non-seulement un centre, mais aussi des moyens de 
communication par l'entremise desquels ce centre peut 
affecter les parties. 

Spencer. h. — 8 
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£q remontant Téchelle animale, nous passons de types où 
ce besoin est à peine satisfait, à d'autres où il Test réelle- 
ment. Les agrégats très-inférieurs, les éponges, les thalassi- 
eoles, etc. ^ par exemple, dépourvus de centres coordinateurs 
quelconques, manquent aussi de moyens de transmettre 
les impulsions d'une partie à l'autre, et n'opposent à une 
action de Textérieur aucune action coopérative. Chez les 
hydrozoaires et les actinozoaires, qui ne possèdent pas de 
centre visible de coordination, la diffusion de changements 
moléculaires d'une partie à l'autre dans toute l'étendue du 
corps amène des adaptations graduelles ; la contraction du 
corps entier suit immédiatement un attouchement qui les 
froisse, tandis que le contact des tentacules avec la sub- 
stance nutrititive les fait se refermer sur cette substance. 
Nous voyons là que la propagation d'une certaine influence 
dans les tentacules amène la coopération des parties pour 
le bien général, mais faiblement et très-lentement. Chez les 
polyzoaires, en même temps que des centres nerveux dis- 
tincts, apparaissent des fibres nerveuses distinctes qui char- 
rient les impulsions rapidement le long des voies détermi- 
nées^ au lieu qu'elles se propagent lentement à travers la 
substance de l'animal. De là vient que les parties coopèrent 
avec une rapidité relative en présence des actions externes. 
Enfin, à mesure que ces lignes internonciales se multiplient, 
et qu'en même temps elles[s'adaptent bien dans leurs rela- 
tions, elles permettent les coordinations variées que les 
centres nerveux développés dirigent* On peut aisément 
constater des échelons analogues dans l'évolution sociale. 
Sur un territoire couvert de groupes dépourvus d'organisa- 
tion politique, la nouvelle d'une invasion se répand en pas- 
sant d'une personne à Tautre, mettant beaucoup de temps 
à se diffuser sur toute la surface; et l'incapacité où la 
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masse éparpillée se trouve de coopérer dépend aussi biau 
du manque d'agences internonciales que de celles de cen- 
tres régulateurs. Mais, en même temps que se produit la 
coordination politique qui rend possible une coalition en 
vue de la défense, se produisent aussi des organes destinés 
à agir sur les actions d'alliés distants. Chez les Fuégiens 
même, on allume des feux pour se communiquer des nou- 
velles. Les .Tasmaniens faisaient aussi usage de feux pour 
signaux ; les Tannais ont aussi cet usage ; et Ton retrouve 
cette méthode d'établir une coordination vague entre les 
parties dans certaines circonstances chez d'autres races non 
civilisées. Â mesure que nous avançons et que des combi- 
naisons plus définies et plus variées deviennent nécessaires 
pour l'altaque et la défense, nous voyons employer des mes- 
sagers. Chez les Fidjiens, par exemple, on envoie des hommes 
porter les nouvelles et les ordres, et l'on se sert de certains 
adjuvants mnémoniques. Les naturels de la Nouvelle-Zélande 
« envoyaient de temps en temps des informations aux tribus 
éloignées pendant la guerre au moyen de signes tracés sur 
des gourdes ». Dans les États de civilisation relativement 
avancée, tels que ceux de Tancienne Amérique, cette mé- 
ihode d'envoyer des nouvelles était très-perfectionnée. Les 
Mexicains avaient des courriers qui faisaient en pleine vi- 
tesse des étapes de 6 milles et qui transmettaient les nou- 
velles, dit-on, à une distance de 300 milles par jour ; 
les Péruviens, qui avaient des signaux de feu et de fumée 
aux époques de rébellion, avaient des coureurs de même 
genre. Voilà comment ce qui n'était dans le principe qu'une 
propagation lente d'impulsions d'une unité à une autre, à 
travers une société, devient, à'mesure que nous avançons, 
une propagation plus rapide d'impulsions le long de lignes 
déterminées, ce qui permet des coalitions rapides et«daptées 
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avec précision à un but. Nous devons en oulre noter que 
cette partie de l'appareil régulateur, comme les autres, doit 
son origine à la nécessité d'unir les actions contre les autres 
sociétés. De même que dans les derniers temps, dans les 
clans des Highlands, le courrier , portant la croix de feu , jetait 
sur son passage l'appel aux armes ; de même, aux premiers 
temps de l'histoire d'Angleterre, c'était avant tout entre les 
chefs et leurs agents que s'échangeaient les messages, 
qui avaient d'ordinaire pour objet les affaires de guerre. 
Sauf dans ces cas (et même les messagers d'État ne pou- 
vaient parcourir rapidement les mauvaises routes des pre- 
miers temps), la propagation d'une nouvelle dans l'intérieur 
du corps politique était très-lente. Cette lenteur a persisté 
jusqu'à une époque relativement récente. Il y eut telle partie 
du Devon où la mort d'Elisabeth ne fut connue qu'après 
que la cour eut quitté le deuil; et il fallut dix-huit jours 
pour que la nouvelle de la nomination de Cromwell à la 
dignité de protecteur arrivât à Bridgewater. La lenteur de 
la diffusion des influences nécessaire à la coopération des 
parties n'est pas la seule chose que nous ayons à remar- 
quer ; il faut encore noter la petitesse et l'uniformité de ces 
influences et les contrastes avec leur grandeur et leur mul- 
tiformité subséquente. Au lieu du courrier qui porte une 
dépêche unique, militaire ou politique, d'un chef à un autre, 
à de rares intervalles et en un petit nombre de lieux, on a 
vu à la fin des paquets d'innombrables lettres lancées cha- 
que jour et plusieurs fois par jour dans toutes les directions, 
à travers toutes les classes de la société, moyen rapide de 
transmettre les impulsions, paquets non moins volumineux 
que variés, qui sont tous des'instruments de la coopération. 
Deux autres agences internonciales viennent s'ajouter plus 
tard à celle-ci. Quand la lettre est devenue d'un usage rela- 
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tivement fréqaent, elle donne naissance & la lettre nouvelle : 
d'abord c'est une feuille imprimée en partie, à laquelle un 
événement important donne lieu, où il reste un espace non 
imprimé qui peut recevoir une lettre écrite. De cette feuille, 
séparée désormais de sa partie blanche, et devenue pério* 
dique, est sorti le journal. Enfln le journal a augmenté de 
volume; le nombre de ses exemplaires est devenu immense; 
lui-même est plus varié, plus fréquent; enfin les ondes 
faibles et lentes de nouvelles, séparées par des inter* 
valles longs et irréguliers, se sont transformées en ondes 
rapides, puissantes, régulières qui portent deux et trois fois 
par jour à des millions d'individus dans toutes les parties 
du pays des impressions qui les poussent ou les arrêtent 
qui déterminent dans leur conduite des changements d'adap- 
tation rapides ou mesurés. Finalement, il se fait une propa- 
gation de stimulants bien plus rapides qui sert à coordonner 
les actions sociales , politiques , militaires , commercia- 
les, etc. On commence par le télégraphe sémaphore, qui 
nous rappelle le principe fondamental des signaux de feu 
des sauvages, mais qui en difTérait^ parce qu'il était suscep* 
tible de porter de station en station non plus seulement 
des idées vagues, mais des idées distinctes, nombreuses et 
complexes; puis on arrive au télégraphe électrique^ immen- 
sément plus rapide, par lequel passent des messages parfai- 
tement définis, mais d'une variété et d'une complexité sans 
bornes. Au lieu d'un petit nombre de télégraphes séma- 
phores qui transmettaient , surtout pour les besoins du 
gouvernement, des impulsions dans Un petit nombre de 
sens^ il y a un grand nombre de lignes de communication 
instantanée dans tous les sens et pour les besoins de tout 
le monde. En outre, par l'entremise de ces derniers appa* 
reils internonciaux^ l'organisme social, encore que composé 
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d'unités discrètes, a acquis une faculté de se coordonner 
rapidement^ égale et même supérieure à celle des orga- 
nismes concrets. Nous avons déjà fait sentir (§ 221) que les 
unités sociales^ encore qu'elles forment un agrégat discon- 
tinu^ réalisent au moyen du langage la transmission d'im- 
pulsions que les nerfs accomplissent dans les agrégats indi- 
viduels. Mais, grâce à la continuité moléculaire des fils 
télégraphiques, les impulsions se transmettent dans l'inté- 
rieur du corps politique bien plus rapidement qu'elles ne 
feraient dans un corps vivant concret. Y compris le temps 
qu'il faut pour porter les dépêches aux bureaux ou les en 
rapporter à Edimbourg et à Londres, un habitant de la 
première de ces villes peut communiquer un mouvement à 
un habitant de la seconde, dans le quart du temps qu'il 
faudrait pour qu'une décharge nerveuse pût aller de l'un à 
l'autre, fussent^ils réunis par des tissus vivants. Il ne faut 
pas non plus oublier que l'analogie des besoins a amené 
une sorte d'analogie dans l'arrangement des lignes inler- 
nonciales. Des grands centres sociaux partent de grands 
groupes de fils ; à mesure qu'ils avancent, se détachent de 
loin en loin des groupes moindres, qui eux-mêmes en émet- 
tent d'autres , comme un tronc nerveux allant du centre à 
la périphérie émet de temps en temps des faisceaux laté- 
raux, et ceux-ci d'autres. De plus, il y a dans la distribution 
une autre analogie, à savoir que, près des centres princi- 
paux, ces grands groupes de lignes internonciales marchent 
côte à côte avec les principales voies de communication, 
chemins de fer et routes, mais s'en séparent fréquemment 
quand ces voies se ramifient ; c'est ainsi que, dans les par- 
ties centrales d'un vertébré, les troncs nerveux accompa- 
gnent habituellement les artères, au lieu que vers la péri- 
phérie les nerfs ne restent plus à côté des veines et des 
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artères : il y a analogie dans les deux cas pour la seule cir- 
constance où Tassociftiion ne fasse jamais défaut; en effet, le 
seul fil télégraphique qui accompagne le système de che- 
min de fer dans toutes ses ramitications est le fil qui en 
arrête ou en excite le trafic, de même que le nerf qui accom- 
pagne partout une artère est le nerf vaso*moteur qui y 
règle la circulation. C'est encore une chose à remarquer 
que les lignes intemonciales soient isolées dans les deux cas. 
Gomme les ondes moléculaires à transmettre sont parfaite- 
ment dissemblables, il est nécessaire dans les deux cas 
qu'elles ne sortent pas des canaux qui leur sont destinés. 
Quoique pour les fils télégraphiques en Tair on ait un autre 
mode d'isolement, les fils souterrains sont isolés d'une ma- 
nière qui a de l'analogie avec celle qu'on observe dans les 
fibres nerveuses. Un grand nombre de fils, unis en un même 
faisceau, sont séparés les uns des autres par des enveloppes 
formées d'une substance isolante, de même que les fibres 
nerveuses qui courent côte à côte dans le même tronc sont 
séparées les unes des autres par leurs tuniques médullaires 
propres. 

Il en résulte donc, en général, que dans ks sociétés, 
comme dans les corps vivants, l'accroissement de la dépen- 
dance mutuelle des parties» qui implique un appareil régu- 
lateur d'une efficacité croissante, impUque par suite des cen- 
tres régulateurs développés, mais aussi des moyens de pro- 
pager l'influence de ces centres. Enfin, de même qu'à un 
point de vue l'évolution organique offre des organes inter- 
nonciauxde plus en pins efiicaces au service de la direction 
centrale, l'évolution sociale nous en présente aassi. 

§ 354« Il faut encore faire connaître une autre analogie 
importante. Dans les deux genres d'organismes, l'appareil 
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régulaleur se divise, au cours de révolution, en deux appa- 
reils auxquels vient à la fin s'en ajouter un troisième, qui 
en est en partie indépendant; et les différenciations de ces 
systèmes ont des causes communes dans les deux cas. 

La loi générale de l'organisation, dont nous avons donné 
tant d'exemples dans les chapitres précédents^ c'est que des 
fonctions distinctes amènent des structures distinctes; que 
les différences fonctionnelles les plus tranchées produisent 
les différences de structure les plus tranchées; et qu'au 
sein de chacun des principaux appareils qui se sont primi- 
tivement séparés l'un de l'autre, conformément à ce prin- 
cipe, il s'opère des divisions secondaires, conformément au 
même principe. Cela suppose que si dans un organisme, 
individuel ou social, la fonction régulatrice se partage en 
deux parties profondément dissemblables, l'appareil régu- 
lateur se différenciera en deux parties respectivement dis- 
semblables, accomplissant leurs fonctions dissemblables 
d'une façon fort indépendante l'une de l'autre. Nous allons 
voir qu'il en est ainsi. 

Nous avons vu que, dans un animal développé, il y a une 
division fondamentale qui sépare l'appareil externe qui a 
affaire avec le milieu d'avec l'appareil interne qui remplit 
la fonction d'entretien. Pour que ces deux appareils se prê- 
tent une assistance mutuelle efficace, il n'est pas seule- 
ment nécessaire que les actions des appareils internes et ex- 
ternes, considérés chacun dans son ensemble, soient coor- 
données; il faut encore que les actions de leurs parties soient 
coordonnées entre elles. L'animal ne saurait atteindre sa 
proie ou échapper à ses ennemis que si les os et les muscles 
de chaque membre agissent ensemble convenablement, que 
si tous les membres coopèrent efQcacement, que s'ils ajus- 
tent leurs mouvements aux impressions tactiles, visuelles 
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et auditives, et, pour combiner ces diverses actions des 
divers organes sensitifs et moteurs, il faut un système ner- 
veux^ étendu et compliqué dans la mesure où les actions 
combinées sont fortes, multipliées et compliquées. La com- 
binaison qui doit exister entre les actions des organes d'en- 
tretien est semblable au fond, quoique moins savante. Si 
Taliment préparé par la mastication n'est pas avalé quand 
il se présente à l'ouverture du pharynx, la digestion ne sau- 
rait commencer; si, lorsque l'aliment est dans l'estomac, cet 
organe se contracte sans verser sur l'aliment aucune sécré- 
tion, ou s'il y verse du suc gastrique sans exécuter ses con- 
tractions rhythmiques, la digestion s'arrête; si les grandes 
glandes accessoires de Tappareil digestif n'envoient pas dans 
l'intestin une quantité assez grande de leurs produits res- 
pectifs, ou si elles les envoient quand il ne le faut pas, ou 
en quantité insuffisante, la digestion reste imparfaite; il en 
est ainsi des nombreuses opérations de second ordre, simul- 
tanées et successives, qui composent la fonction générale. 
Par suite, il faut qu'il y ait un appareil nerveux, qui, par ses 
excitations et ses inhibitions internonciales, conserve la 
coordination de toutes ces fonctions. Or, remarquez la pro- 
fonde différence des deux espèces de coordination que cet 
appareil doit assurer. Il faut que les actions externes chan- 
gent rapidement. Des mouvements prompts, des change- 
ments subits de direction , des arrêts instantanés sont 
nécessaires. Il faut que les contractions musculaires soient 
exactement ajustées pour que l'animal reste en équilibre, 
fasse un saut, évite l'ennemi qui fond sur lui. De plus, il y 
faut des combinaisons compliquées d'actions organiques , 
car les forces auxquelles il faut que l'animal s'oppose sont 
nombreuses et variées. En outre, les combinaisons compli- 
quées qui changent de moment en moment reviennent rare- 
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ment, parce que les circonstances sont rarement deux fois 
semblables. Ce n'est pas tout : ce ne sont pas seulement les 
besoins du moment qu'il faut satisfaire, mais encore ceux 
d'un avenir plus ou moins éloigné. Rien de semblable avec les 
coordinations internes. Après chaque repas^ il faut que la 
même série d'opérations se renouvelle, variée quelquefois 
par la quantité d'aliments, par leur qualité, et par le plus 
ou moins de perfection de la mastication. Les adaptations 
qu'il y faut n'ont besoin d'être ni rapides, ni spéciales, ni 
exactes ; une proportion générale et un ordre passable 
entre des actions qui ne commencent pas et qui ne finis- 
sent pas à un moment précis, et qui n'ont pas une intensité 
exactement déterminée. C'est pour cela qu'il se forme pour 
les organes d'entretien un appareil régulateur très-différent 
de l'autre, et qui finit par s'en séparer réellement. L'appa- 
reil du grand sympathique, ou c système nerveux de la vie 
organique », comme on l'appelle encore, qu'il dérive ou 
non du système cérébro-spinal en est, chez les vertébrés 
supérieurs , réellement indépendant. Bien que le grand 
sympathique demeure perpétuellement sous l'influence du 
système supérieur, qui agit par les organes musculaires et 
cause la principale dépense, et bien qu'à son tour il in- 
fluence ce système supérieur , ces deux systèmes accom- 
plissent chacun leur fonction séparément : ils s'afiecteot 
mutuellement, mais surtout par des demandes qui affai- 
blissent l'organisme d'une manière générale. Le cœur 
et les poumons^ dont le concours est indispensable aux 
organes d'entretien aussi bien qu'aux organes de dépense, 
sont les seuls viscères où le système nerveux supérieur 
et l'inférieur se partagent le gouvernement. Le cœur, que 
le système cérébro-spinal excite en proportion de la quan- 
tité de sang requise par l'action externe, le système du 
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grand sympathi(fue l'excite aussi quand à la suite d'un 
repas une plus grande quantité de sang devient nécessaire 
à la fonction digestive; les poumons, dont l'expansion est 
en partie l'effet de la contraction des muscles thoraciques 
qui appartiennent au système des organes externes, les 
poumons dépendent beaucoup du système cérébro-spinal^ 
ce qui n'empêche pas qu'ils ne soient aussi excités par le 
grand sympathique quand les organes digestifs sont en 
travail. AGn de mieux montrer la tendance qui pousse 
toutes ces opérations vitales, relativement constantes, à 
passer sous le contrôle d'une influence nerveuse, différente 
de celle qui dirige les opérations externes sans cesse varia* 
blés, nous pouvons faire la remarque que celle que le 
système cérébro-spinal exerce sur le cœur et les poumons 
diffère grandement des actions directrices supérieures, 
c'est-à-dir& qu'elles sont principalement réflexes et incon- 
scientes. La volonté ne peut rien pour modifier les pulsa- 
tions du cœur; et quoique un acte de la volonté puisse 
augmenter ou diminuer pour un temps l'activité de la res- 
piration, cela ne saurait changer la moyenne des mouve- 
ments respiratoires, qui demeurent des actes automatiques 
durant la veille et le sommeil. J'ajouterai que la grande 
différence que nous observons entre les fonctions des deux 
systèmes nerveux chez les animaux supérieurs, les verté- 
brés, se retrouve dans les membres supérieurs des annelés. 
Les insectes, eux aussi, possèdent un système nerveux vis- 
céral qui se distingue au fond du système nerveux qui 
coordonne leurs actions externes. Gela nous montre que 
la séparation chez les animaux des deux appareils régula- 
teurs dévoués à des fonctions différentes, est un fait con- 
comitant d'une évolution plus avancée. 
Une différence analogue de fonctions produit une diffé- 
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renciation analogue des appareils au cours de révolution 
des organismes sociaux. Unique dans les sociétés d*ordre 
inrérieur, comme chez les animaux inférieurs, l'appareil 
régulateur dans les sociétés supérieures, comme chez les 
animaux supérieurs, se divise en deux appareils, qui, sans 
jamais cesser de s'influencer mutuellement, exercent leur 
autorité respective avec une indépendance réelle. Les effets 
sont analogues : on va voir qu'ils ont des causes analogues. 
Dans les luttes d'une société avec d'autres, le succès sup- 
pose la rapidité, la combinaison et un ajustement spécial 
des actions à des circonstances toujours en cours de chan- 
gement. Il faut que les rapports sur les mouvements de 
Tennemi se transmettent rapidement ; il faut porter rapide- 
ment des forces sur certains points particuliers; il faut 
rassembler des approvisionnements appropriés par la 
quantité et par la qualité aux besoins de ces forces; il faut 
mettre en harmonie des manœuvres militaires; et, pour 
réaliser ces fins, il faut une autorité centralisée, qui obtienne 
une obéissance instantanée. Il en est tout autrement des 
appareils qui ont l'entretien pour fonction. Quoique les 
actions de ces appareils doivent varier un peu à l'occasion, 
surtout pour faire face aux exigences de la guerre, elles ne 
laissent pas de présenter une uniformité relative. Les divers 
genres d'aliments produits ont à satisfaire aux besoins d'une 
consommation qui ne varie que dans des limites peu éten- 
dues; les demandes de vêtements demeurent à peu prés 
constantes et ne changent pas de proportion subitement, 
mais lentement; il en est de même des produits moins 
nécessaires. La rapidité^ la spécialité et la précision ne 
sont donc pas des caractères de la coordination requise dans 
l'appareil d'entretien. Aussi faut-il qu'il existe une autre 
espèce d'appareil régulateur. Nous allons voir que cet 
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appareil se produit comme l'appareil d'entretien se déve- 
loppe. Remarquons-en la marche. Aux premières époques, 
les occupations sont souvent de nature à ne pas permettre 
la séparation de Tautorité qui règle les opérations défen- 
sives d'avec celle qui règle les opérations d'entretien, parce 
que ces deux genres d'opérations sont étroitement unis. 
Chez les Mandans, les familles s'unissent pour chasser et 
partagent le butin également entre elles ; ce qui nous mon- 
tre que la guerre contre les bêtes sauvages au profit com- 
mun était chose si analogue à la guerre contre les hommes 
au profit commun, qu'elles ne cessaient point d'être des 
affaires publiques l'une comme l'autre. Pareillement, chez 
les Comanches , on procède à la garde du bétail de la 
tribu de la même manière qu'à la garde d'une expédition 
militaire; c'est parce que la communauté des intérêts indi- 
viduels, engagés dans la protection du bétail contre les 
ennemis, ressemble à la communauté des intérêts engagés 
dans la protection des personnes^ que les deux genres de 
gouvernement continuent à n'en faire qu'un. En outre, 
dans les tribu$ simples soumises à un commandement, 
Tautorité est sans limite et porte sur les actions industrielles 
aussi bien que sur les autres. Lorsqu'il n'y a d'autres escla-^ 
ves que les femmes, ou quand il y a une classe d'esclaves, 
les individus qui ont l'autorité pour diriger l'attaque ou la 
défense dirigent aussi en personne le travail dans la tribu; 
enfin, quand un chef armé d'une puissance considérable 
s'est élevé, il ne se borne pas à commander durant la 
guerre, il dirige aussi le travail durant la paix. Chez les 
Gonds, les Bhils, les Nagas, les Michmis, les Kalmouks et 
beaucoup d'autres tribus simples, on reconnaît que les 
gouvernements politiques et industriels sont identiques. Un 
progrès partiel^ dessinant une distinction des pouvoirs, ne 
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les sépare pas nettement. C'est ainsi que chez les Coukis le 
rajah impose et réglemente le travail, surveille les déplace- 
ments des villages, et partage le sol à défricher dans le 
nouveau territoire entre chaque famille. Chez les Santals, le 
chef dirige le travail des gens; et chez les Khonds il joue le 
rôle de principal commerçant. Dans la Polynésie, nous 
observons des faits analogues. Les chefe, dans la Nouvelle- 
Zélande, dirigeaient les opérations agricoles et la construc- 
tion des bâtiments. A ux îles Sandwich, il y a un marché où 
« le prix est réglé par le chef «. Aux îles Tonga, le commerce 
est aussi « évidemment soumis à l'autorité du chef » . Enfin 
les chefs kadagans ^ fixent le prix du riz )» . Il en est de même 
dans l'île Célèbe ; c'est l'autorité politique qui fixe le jour 
du travail sur les plantations, et le peuple y marche au son 
du gong. En Afrique, Tépoque des semences et celle de la 
moisson dépendent de la volonté du chef, et chez les nègres 
de l'intérieur le < marché obéit à la direction des chefs > . 
Même chose dans certaines parties de l'ancienne Amérique : 
à San-Salvador par exemple, où le cacique dirigeait les 
plantations ; il en est encore ainsi dans certaines parties de 
l'Amérique de nos jours. Ceux qui font le commerce avec les 
Mundrucus « doivent distribuer leurs marchandises entre 
les petits chefs d, et attendre plusieurs mois avant <c d'être 
remboursés en produits ». Enfin les Patagons ne purent 
vendre leurs armes ni leurs vêtements aux compagnons de 
Wilkes, sans en avoir obtenu la permission de leur propre 
chef. Dans d'autres sociétés et surtout chez celles qui sont 
considérablement développées, l'union de la règle politique 
et de rindusirielle se modifie : l'autc^rité ailleurs unique se 
dédouble. Ainsi, t chez les Dayaks de Sakarra, à côté du chef 
ordinaire il y a un chef commerçant. » Au Dahomey, ily a à 
Ouidah un chef du commerce. Aux îles Fidji, où, à d'autres 
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égards , rorganisalion sociale est fort avancée, il y a des chefs 
industriels. A une autre période, le chef du commerce devient 
un fonctionnaire qui exerce une surveillance rigoureuse. 
Dans l'ancien Guatemala, il y avait un fonctionnaire qui 
fixait les prix dans les marchés; et au Mexique des agents de 
l'Etat veillaient à ce que les terres ne demeurassent pas 
sans culture. Ces faits ont de l'analogie avec des états par 
où l'Europe civilisée a passé. Jusqu'au x* siècle, chaque 
domaine en France avait des ouvriers et des artisans serfs ou 
seulement libres en partie^ dont le seigneur dirigeait le tra- 
vail et qu'il payait en les nourrissant et en leur distribuant 
des articles de consommation. Entre le xi* et le xiv" siècle, 
les seigneurs féodaux, ecclésiastiques ou laïques, réglaient 
la production et la distribution sur leurs domaines, jusque- 
là qu'il fallait leur acheter le droit d'exercer une industrie 
m de se livrer au commerce. Dans l'âge monarchique qui a 
suivi cette époque féodale, c'était un article de loi que € le 
droit au travail est un droit royal, qu'il est loisible au prince 
de vendre et que les sujets peuvent acheter. » Depuis lors 
jusqu'à la Révolution, le pays pullula d'ofûciers qui autori- 
saient les professions, dictaient les méthodes de production 
et contrôlaient les produits. Depuis la Révolution, Tautoiîté 
de l'État n'a pas cessé d'être considérable, mais elle agran* 
dément diminué, et c'est par d'autres moyens que l'indus- 
trie s'est accommodée à ses nécessités. L'histoire d'Angleterre 
montre encore mieux la marche de cette difTérenciation. 
Dans les premiers siècles de cette histoire, les chefs des 
guildes n'étaient autres que les che& politiques locaux, eal« 
dormen, et baillis de ports ou de bourgs; en outre, la guiMe 
était aussi un corps pourvu d'attributions politiques. Il fal- 
lait faire les achats et marchés en présence d'ofGciers ; la 
loi prescrivait les méthodes que devaient employer Tagricul- 
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ture et l'indasirie. Des prescriptions analo^ues^ mais tou- 
jours moins nombreuse, se sont perpétuées jusqu'à nos 
jours. Jusqu'au xvi' siècle, il y eut des conseils métropo- 
litains et locaux, véritables autorités politiques, qui fixaient 
les prix et les salaires. Mais, durant les générations sui- 
vantes, les restrictions et les primes disparurent ; les lois 
sur l'usure furent abolies^ et la liberté d'association devint 
plus grande dans le commerce. 

Maintenant, si à ces époques primitives où l'organisation 
industrielle rudimentaire est soumise à l'autorité du chef, si 
à ces époques intermédiaires où l'organisation industrielle 
en se développant passe sous une autorité politique en partie 
séparée de celle de l'État, nous comparons une époque pos- 
térieure, comme la nôtre, caractérisée par une organisation 
industrielle devenue prépondérante, nous apercevons que 
cette organisation a fini par se constituer une autorité au 
fond indépendante. Il n'est plus question maintenant pour 
l'Etat de fixer des prix ni de prescrire des méthodes. A la 
charge de se soumettre à la gêne légère d'un petit nombre de 
licences, les citoyens peuvent adopter l'occupation qui leur 
plait. La loi ne règle plus la quantité de produits du sol ou 
des manufactures qui pourront être exportés ou importés ; 
elle n'impose plus telle amélioration ni n'interdit les mau- 
vaises méthodes ; mais les citoyens font leurs aCfoires de la 
façon qui leur semble là meilleure, sans avoir à subir d'autre 
obligation légale que celle de remplir les conditions de leurs 
contrats et de ne point faire toi t à leurs voisins. Comment 
leur activité industrielle s'est- elle ajustée aux nécessités des 
circonstances? C'est grâce à un appareil intemoncial par le 
moyen duquel les divers organes industriels rencontrent 
les uns chez les autres des stimulants ou des obsta- 
cles par suite de la hausse ou de la baisse de la consomma- 
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tion de leurs produits respectifs, et par où aussi ils reçoivent 
tous un stimulant quand il se fait un excès subit de consom- 
mation de produits pour cause de guerre. Les marchés des 
principales villes, où les transactions règlent les prix des 
grains, des bestiaux, du coton, des laines, des métaux ou 
du charbon, montrent les rapports variables de l'offre et de 
la demande ; enfin les nouvelles de ces transactions, répan- 
dues par la presse, portent chaque localité à augmenter et 
à diminuer le travail de sa fonction spéciale. De plus, tandis 
que les divers districts conforment leur activité à l'autorité 
des centres d'affaires de leur localité, la métropole, où tous 
ces districts sont représentés par des maisons et des agences, 
a son marché central et sa bourse, où s'opère le nivellement 
général des demandes respectives de tout genre, présentes 
et à venir, qui établit un équilibre juste entre le travail 
des diverses industries. Cela veut dire qu'à côté de l'appa- 
reil régulateur politique il s'est formé un appareil régu- 
lateur industriel qui remplit sa fonction coordinatrice d'une 
manière indépendante, c'est-à-dire en réalité un plexus de 
ganglions. * 

Ainsi que nous en avons fait sentir quelque chose, un 
troisième appareil régulateur, qui se distingue en partie 
des deux autres, se produit dans les deux cas. Pour que les 
fonctions s'ajustent promptement aux besoins, il faut que 
les approvisionnements des matières de consommation dont 
le besoin se fait sentir soient portés rapidement sur les 
points où les fonctions commencent à s'exercer. Si un 
organe du corps de l'animal ou du corps politique, subite- 
ment appelé à fournir une action considérable, ne pouvait 
recevoir les matériaux nécessaires à sa nutrition ou à sa 
sécrétion, ou aux deux fonctions, que par le cours tran- 
quille que suivent d'ordinaire les courants distributeurs, 
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son action, UD moment stimulée, ne tarderait pas à languir. 
Pour qu'elle continue à répondre à Taccroissement de 
demande, il faut que Torgane reçoive un supplément des 
matériaux qu'il consomme en fontionnant, il faut qu'il ait 
un crédit ouvert, sur la fonction qu'il remplit. Dans l'orga- 
nisme individuel, l'appareil nerveux vaso-moteur sert à cette 
fin. Les fibres de cet appareil se ramifient partout le long 
des artères qu'elles dilatent ou contractent conformément 
aux stimulants qui les traversent. La loi générale, décou- 
verte par Ludwig et Loven, veut que, lorsque l'impression 
qui accompagne l'activité d'une partie est portée vers les 
centres par les nerfs de sensation, il se réfléchisse en retour 
vers cette partie, le long des nerfs vaso-moteurs, une in- 
fluence grâce à laquelle les artérioles de cette partie se 
dilatent soudainement; en même temps, les nerfs vaso- 
moteurs qui se rendent dans les parties inactives y portent 
une influence qui contracte légèrement les artérioles de 
ces parties : ce qui diminue Tafflax du sang dans les par- 
ties où le besoin ne s'en fait pas sentir et permet de l'aug- 
menter où il en est besoin. Dans l'organisra'e social, ou 
mieux dans un organisme social avancé , tel que ceux 
des temps modernes, ce genre de service se trouve rempli 
par les banques et les compagnies financières qui prêtent 
le capital. Lorsqu'une industrie locale , sollicitée à une 
activité insolite par Taccroissement de consommation de 
ses produits, adresse d'abord ses demandes aux banques 
locales, celles-ci, pour répondre aux impressions que leur 
cause l'élévation de l'activité qui se fait remarquer au- 
tour d'elles , ouvrent plus largement les canaux à capital 
dont elles disposent ; et bientôt, la prospérité s'accroissant 
encore, l'impression se propage aux centres financiers de 
Londres et y produit une augmentation du crédit local, en 
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sorte qu'il se fait sur le lieu de cette industrie une dilatation 
des courants afférents d'hommes et.d'articles de consomma*- 
tion. En même temps, pour faire face à ce besoin local de 
capital, diverses industries sur d'autres points, qui ne sont 
pas stimulées de la même manière, et qui par conséquent 
ne sauraient offrir un aussi bon intérêt, ne trouvent plus 
qu'une offre diminuée : la circulation s'y resserre. Ce troi- 
sième appareil régulateur, remarquez-le, vaso-moteur chez 
l'individu, monétaire dans la société, est au fond indépen^ 
dant. 11 y a des centres vaso-moteurs locaux possédant une 
autorité locale, comme il y a des centres monétaires locaux; 
et, bien qu'il soit en apparence difficile de démêler dans les 
deux cas le centre principal au milieu des autres organes 
régulateurs avec lesquels il est engagé, il ne laisse pas 
d'avoir une fonction séparée. Si bien relié qu'il soit à l'ap- 
pareil régulateur principal qui régit les actions externes, il 
ne lui est pas assujetti. La volonté chez l'animal ne saurait 
modifier ces offres locales de sang, et, dans la société, la 
législation, cessant de porter les graves perturbations qu'elle 
causait jadis dans le mouvement du capital, le laisse faire 
aujourd'hui presque avec une liberté absolue : on peut 
même dire que l'Etat, avec les organes soumis à son autorité 
directe, se trouve, en face des corporations financières, 
dans la situation d'un client, tout comme le cerveau et les 
membres à l'égard des nerfs vaso-moteurs* Ce troisième 
appareil n'appartient pas non plus au second appareil 
régulateur qui régit les organes d'entretien, individuel 
ou social. Les viscères n'ont de sang que par permission des 
nerfs qui commandent leurs artères, et, si les organes exté- 
rieurs sont soumis à un travail considérable, l'offre est sup- 
primée aux organes externes : pareillement, le système in- 
dustriel, avec l'appareil centralisé qui met ses actions en 
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équilibre, ne saurait de lui-même détacher les capitaux ici 
ou là ; mais il y arrive par une voie indirecte , rien que 
par les impressions qu'il fait sentir à Lombard-Street. 

§ 255. Ainsi l'accroissement de la dépendance mutuelle, 
commune aux deux genres d'organisations quand elles avan- 
cent dans leur évolution, entraine nécessairement une nou- 
velle série d'analogies remarquables. Comme la coopération 
se trouve impossible dans les deux cas, s'il n'existe des ap- 
pareils grâce auxquels les parties coopératives ajustent leurs 
actions, il ne saurait manquer d'arriver dans le corps poli- 
tique, comme dans le corps vivant, qu'un système régulateur 
se forme et subisse en lui-même des différenciations à 
mesure que les systèmes d'organes se développent. 

La coopération dont le besoin est le plus urgent dès le 
début est celle qui est nécessaire dans les rapports avec 
l'ennemi et la proie. Le premier centre régulateur, indivi- 
duel ou social, se forme pour produire cette coopération. 
Gomme les agrégats composés sont formés par intégration 
d'agrégats simples, il se forme dans les deux cas des centres 
régulateurs suprêmes et d'autres subordonnés; et la struc- 
ture des centres suprêmes devient plus compliquée. En même 
temps que les agrégats doublement et triplement composés 
nous présentent un développement plus avancé dans la 
complication et la subordination, ils nous offrent aussi des 
appareils internonciaux mieux combinés, et enfin des appa- 
reils qui transmettent instantanément les informations et 
les commandements. 

A cet appareil régulateur principal qui régit les organes 
affectés aux actions externes, il s'ajoute, dans les deux cas, 
durant l'évolution, un appareil régulateur pour les organes 
internes affectés à l'entretien ; et ce second appareil se rend 
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indépendant. Naturellement il vient plus tard que le pre- 
mier. La conservation de l'agrégat, individuel ou social, 
dépend avant tout d'une condition, celle d'échapper à la 
destruction par une cause externe, et cette condition im- 
plique une coordination complexe : en effet, tirer parti com- 
plètement des matériaux destinés à l'entretien est une chose 
moins urgente et qui implique une coordination relative- 
ment simple. Aussi l'appareil d'entretien n'acquiert*il que 
plus tard ses organes régulateurs. Enfin le troisième appa- 
reil, l'appareil distributeur, qui, s'il se produit nécessaire- 
ment après les autres, leur est indispensable pour qu'ils 
prennent un développement considérable, finit par posséder 
un appareil régulateur qui lui est propre. 
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§ 256. Il suffit de jeter un coup d'œil sur les antécédents 
respectifs des organismes individuels et des organismes so- 
ciaux pour voir la raison pour laquelle ceux-ci ne sauraient 
comporter une classification aussi définie que ceux-là. 
Durant un millier de générations, une espèce végétale ou 
animale mène à peu près le même genre de vie; et ses 
membres héritent des mêmes adaptations acquises. Lorsque 
le changement des conditions introduit des différences 
entre des formes jadis semblables, les différences accu- 
mulées qui se produisent chez les descendants ne font que 
déguiser l'identité originelle et n'empêchent point l'obser- 
vation de grouper les espèces dans un même genre, et les 
divergences plus grandes qui ont pris naissance plus tôt 
n'empêchent pas non plus de grouper les genres en ordres, 
et les ordres en classes. 11 n'en est pas de même des so- 
ciétés. 11 est vrai que les hordes d'hommes primitifs, qui 
se divisent et se subdivisent, nous offrent une suite de pe- 
tits agrégats sociaux menant des genres de vie semblables, 
héritant des structures sociales inférieures qui en ont été le 
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résultat, et reproduisant ces structures. Mais les agrégats 
sociaux supérieurs propagent leurs types respectifs d'une 
façon bien moins décidée. Sans doute il y a dans les colo* 
nies une tendance à ressembler aux sociétés mères ; mais 
celles-ci sont eu comparaison si plastiques, et Finfluence 
que les nouveaux habitats exercent sur les sociétés dérivées 
est si grande, que les différences de structure sont inévi- 
tables. En l'absence d'organisations déûnies fixées pendant 
l'époque où plusieurs sociétés issues Tune de l'autre ont 
mené un même genre de vie, les différences nettes, i^ans 
lesquelles il n'y a pas de classification complète, ne sau- 
raient exister. 

Il y a pourtant deux espèces cardinales de différences 
dont nous pouvons nous servir pour grouper les sociétés 
dans un ordre naturel. En premier lieu, nous pouvons les 
arranger, d'après le degré de leur complexité^ en simples, 
composées, doublement composées, triplement composées; 
^ en second lieu, mais d'une Taçon moins spécifique, nous 
pouvons les diviser en sociétés principalement déprédatrices 
et en sociétés principalement industrielles, les premières où 
ForganisatîoQ pour l'attaque et la défense est le plus 
avancée, les secondes où l'organisation productrice est le 
plus développée. 

§ 257. Nous avons vu que l'évolution sociale commence 
par de petits agrégats simples ; qu'elle progresse par l'union 
de quelques-uns de ces agrégats en agrégats plus grands, et 
qa^après s'être consolidés ces groupes s'unissent avec d'au- 
tres semblables à eux pour former des agrégats encore plus 
grands. Notre classification doit donc commencer par des 
sociétés du premier ordre, c'est-à-dire du plus simple. 

Nous ne pouvons pas toujours dire avec précision ce qui 
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constitue une société simple; en effet, comme dans tous les 

produits de révolution en général, les sociétés offrent des 

phases de transition qui se refusent à des séparations 

nettes. 

Tant que les membres d'un groupe se multiplient, se ré- 
pandent et divergent graduellement, il n'est pas toujours 
facile de décider si les groupes où ils rentrent sont bien dis- 
tincts. Ici, les descendants d'ancêtres communs qui habitent 
une région stérile doivent se séparer, tandis que les familles 
qui constituent le groupe sont encore trés-semblables ; là, 
dans une région plus fertile, le groupe peut demeurer uni 
tant qu'il ne s'est pas formé de sous-groupes de familles très- 
dissemblables, sous-groupes qui s'écartent lentement les 
uns des autres, et demeurent unis par un lien commun qui 
s'affaiblit peu à peu. Progressivement, survient une compli- 
cation nouvelle, celle qui provient de l'introduction d'es- 
claves qui n'ont pas les mêmes ancêtres que la race ou qui 
n'ont avec elle que des ancêtres plus éloignés ; ces esclaves, 
encore qu'ils ne soient point dos unités politiques^ ne laissent 
pas d'être des unités au point de vue sociologique. Ensuite 
vient une complication analogue, provenant de Tinvasion à 
la suite de laquelle les envahisseurs constituent une classe 
dominante. Nous n'avons rien de mieux à faire que de con- 
sidérer comme une société simple celle qui forme un tout 
non assujetti à un autre et dont les parties coopèrent, avec 
ou sans un centre régulateur, en vue de certaines fins d'in- 
térêt public. Voici un tableau qui présente avec autant de 
précision que possible les divisions et les subdivisions prin- 
cipales de ces sociétés simples. 
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Sociétés simples. 

SANS CHEFS 

Nomades : (chasseurs) Fuégiens, certains Australiens, Ved- 
dahs des bois, Boschismans, Chépangs et Kusundas du Népaul. 

Demi-sédentaires : la plupart dos Esquimaux. 

Sédentaires : Alfaroux, Dayaks de l'intérieur sur le haut 
Saraouak. 

AVEC DES CHEFS DE TEMPS EN TEMPS 

Nomades : (chasseurs) certains Australiens, Tasmaniens. 
Demi-sédentaires : certains Caraïbes. 
Sédentaires : certains CJaupés du haut Rio-Negro. 

AVEC UNE AUTORITÉ SUPHÉME VAGUE ET INSTABLE 

Nomades : (chasseurs) Andamènes, Abipones, Serpents, Chip- 
peouîens (pasteurs), quelques Bédouins. 

Demi -sédentaires : cevisiins Esquimaux, Chinouks, Chip- 
peouais (aujourd'hui), certains Kamtschadales , Veddahs des 
villages, Bodos et Dhimals. 

Sédentaires : tribus de la Guyane, Mandans, Coroados, natu- 
rels de la Nouvelle-Guinée, Tannais, Vatéens, Dayaks, Todas, 
Nagas, Karens, Santals. 

AUTORITÉ SUPRÊME STABLE 

Nomades. 

Demi-sédentaires : certains Caraïbes, Patagons, naturels de 
la Nouvelle-Calédonie, Cafres. 
Sédentaires : Guaranis^ Pueblos. 

En considérant ces sociétés non civilisées, qui, encore 
qu'elles se ressemblent en ce qu'elles ne sont point compli- 
quées, diffèrent par le volume et la structure, on y recon- 
naît certains traits qui vont généralement ensemble. De ces 
groupes sans organisation politique, ou qui n'en offrent 
que les traces les plus vagues, les plus dégradés sont ces 
petits groupes errants qui vivent d'une nourriture sauvage 
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distribuée çà et là dans les bois, ou sur des terrains stériles, 
ou le long du rivage de la mer. Quand de petites sociétés 
simples demeurent sans chef, encore qu'elles soient séden- 
taires, c'est que les circonstances leur permettent de vivre 
habituellement en paix. En parcourant le tableau ci- 
dessus, nous avons lieu de conclure que les changements 
qui font passer une société de la vie de chasse à la vie 
pastorale, et de ceUe-ciJi la vie agricole , favorisent Taccrois- 
sementde la population, le développement de l'organisation 
politique, de l'industrielle, et des arts, encore que ces 
causes ne produisent pas d^elles-mêmes ces résultats. 

Sociétés composées. 

AUTORITÉ SDPnÈMB ACCIDBNTBLLB 

Nomades : (pasteurs) certains Bédouins. 
Demi-sédentaires : Tannais. 
Sédentaires, 

AUTORITÉ SUPRÊME INSTABLE 

Nomades : (chasseurs) Dîicotahs, (chasseurs et pasteurs) Co- 
manches, (pasteurs) Kalmoucks. 

Dem,i'Sèdentaires : Ostyaks, Beloutchis, Koukis, Bhils, natu- 
rels du Congo (qui passent à l'état social doublement composé), 
Teutons avant le y siècle. 

Sédentaires : Chippeouais (de Tancien temps), Cricks, Mun- 
drucus, Toupis, Khonds, certaines peuplades de la Nouvelle- 
Guinée, naturels de Sumatra, Malgaches (jusqu'à ces derniers 
temps), nègres de la Côte, nègres de l'Intérieur, certains Abyssi- 
niens, Grecs homériques, An glo- Saxons de FUeptarchie, Teutons 
du v« siècle, fiefs du x* siècle. 

AUTORrrÉ SUPRÊME STABLB 

Nomades : (pasteurs) Kirguises. 

Demi-sédentaires : Béchiianas, Zoulous. 

Sédentaires : Uaupés , Fidjiens (au moment de la décou- 
verte), naturels de la Nouvelle-Zélande et des îles Sandwich (à 
répoque de Cook), Javanais, Hottentots, Dahomeyens, Achantis, 
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certains Abyssiniens, anciens Indiens du Yucatan, de la Nou- 
velle-Grenade, du Honduras, Chibchas, certains Arabes habi- 
tant des villes. 

Le second tableau comprend les sociétés qui sont passées 
un peu, ou beaucoup, ou même complètement, à un état 
où les groupes simples ont leurs divers chefs subordonnés 
à un chef général. La stabilité ou l'instabilité de l'autorité 
suprême, dans ces sociétés, est le caractère de celle du 
groupe composé et non de celle des groupes simples. Gomme 
on pouvait s'y attendre, la stabilité de cette autorité 
suprême composée devient plus marquée à mesure que de 
l'état errant primitif la société passe à l'état complètement 
sédentaire : il est évident que la vie nomade ne permet 
guère que les chefs des groupes demeurent soumis au chef 
général. Encore que cette fusion ne soit pas toujours 
accompagnée d'une organisation considérable, elle mène 
évidemment à l'organisation. Les sociétés composées com- 
plètement sédentaires ont la plupart pour caractère une 
hiérarchie à quatre, cinq ou six rangs bien marqués; des 
institutions ecclésiastiques officielles; des organes indus- 
triels qui attestent une division du travail poussée fort 
loin, tant générale que locale; des bâtiments permanents 
groupés en des lieux d'une certaine étendue; enfin des 
procédés perfectionnés. 

Dans le tableau qui va suivre, nous plaçons les sociétés 
formées par une combinaison de ces groupes composés, ou 
dans lesquelles plusieurs gouvernements dont les types ont 
déjà pris place dans les premiers tableaux se trouvent assu- 
jettis à un gouvernement plus élevé dans l'échelle sociale. 
Le premier fait à noter, c'est que ces sociétés doublement 
composées sont toutes complètement sédentaires. En même 
temps qu'une intégration plus avancée, nous voyons dans 
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bien des cas, mais non uniformément, une organisation 
politique plus savante et plus serrée. Lorsque Vautorité 
suprême politique qui régit ces sociétés doublement com- 
posées est devenue complètement stable, on y trouve aussi, 
le plus souvent, une hiérarchie ecclésiastique compliquée. 
En devenant plus complexe par l'effet de la division du tra- 
vail, l'organisation industrielle a souvent pris la structure 
des castes. La coutume est devenue plus ou moins une loi 
positive; enfin les observances religieuses sont devenues 
définies, rigides et complexes. On trouve partout des villes 
et des roules, et il s'est opéré des progrès considérables 
dans les sciences et les arts. 

Sociétés doublement composées. 

AUTORITÉ SUPBÉMB ACCIDENTELLE 

Demi-sédentaires. 
Sédentaires : Samoans. 

AUTOniTÉ SUPRÊME INSTABLE 

Demi-sédentaires, 

Sédentaires : Tahitiens, Tongans,* Javanais (accidentellementj, 
Fidjiens (depuis Tintroduction des armes à feu), Malgaches 
(depuis peu), Confédération athénienne, Confédération laoé- 
démonienne, royaumes teutoniques depuis le vi« siècle au ix% 
grands fiefs de France au xiii^. 

STABLE 

Demi-sédentaires. 

Sédentaires : Iroquois, Araucaniens, Hawaïens (depuis Cook), 
anciens Indiens de Vera-Paz et de Bogota, du Guatemala, du 
Pérou, Wahabis, Oman, ancien royaume d^Egypte, Angleterre 
après le x^ siècle. 

Restent les grandes nations civilisées, qu'il n'est pas néces- 
saire de ranger dans un tableau, puisqu'elles rentrent pour 
la.plupart dans la catégorie des sociétés triplement com- 
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posées. On peut dire que Tancien Mexique, l'empire 
d'Assyrie, celui d'Egypte, l'empire romain, la Grande- 
Bretagne, la France, l'Allemagne, l'Italie, la Russie, ont 
atteint cette phase de composition ou, peut-être, quelques- 
unes^ une place encore plus avancée. Ce n'est qu'au point 
de vue de la stabilité de leurs gouvernements qu'on pourrait 
y établir une classification ; je ne veux pas dire la stabilité 
politique au sens ordinaire, mais au sens où les centres 
suprêmes de ces grands agrégats demeurent les mêmes. Par 
exemple, il faut ranger parmi les sociétés instables la plu- 
part des anciennes sociétés triplement composées, et, parmi 
les modernes, le royaume d'Italie et l'empire d'Allemagne 
n'ont pas encore subi l'épreuve du temps. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait sentir, il ne faut pas 
prendre cette classification pour autre chose qu'une 
ébauche grossière par laquelle nous essayons de nous 
rapprocher de la vérité. Dans certains cas, les données four- 
nies par les voyageurs et autres auteurs sont insuffisantes; 
dans d'autres, leurs récits sont contradictoires; dans 
d'autres, la combinaison sociale est tellement passagère 
qu'on a peine à dire dans quelle classe il faut les ranger. 
Tantôt on peut regarder la gens ou phratrie comme une 
société locale; tantôt les groupes de parents rapprochés ou 
éloignés sont tellement mêlés à d'autres groupes analogues 
qu'ils font avec eux partie d'une seule société. Évidemment, 
quand plusieurs petites communautés semblables se com- 
binent et passent par diverses phases d'une cohésion crois- 
sante, il y a lieu de se demander s'il faut y voir plusieurs 
sociétés ou une seule. Enfin quand, comme cela arrive 
pour les agrégats sociaux plus grands, des conquêtes succes- 
sives ont eu lieu, et produit des unions, et plus tard des 
dissolutions et des unions nouvelles d'après d'autres comU- 
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flaiscns, les lignes primitives de structure deviennent si con- 
fuses et si difficiles à saisir, qu'on a peine à assigner au 
produit définitif une place dans la classification. 

Seulement il en ressort certaines généralisations que nous 
pouvons accepter sans inconvénient. Les phases de composi- 
tion et de recomposition sont des degrés par où la société 
doit passer successivement. Nulle tribu ne devient une nation 
par un simple fait de croissance ; nulle grande société ne se 
forme par Tunion directe de sociétés de l'ordre le plus petit. 
Au-dessus du groupe simple, la première phase est un groupe 
composé d'un volume faible. La dépendance mutuelle des 
parties qui constituent un tout agissant ne saurait exister 
sans la production de lignes de commerce et d'institutions 
qui rendent possible une action combinée; et il faut que ce 
progrès soit réalisé sur une petite surface avant de Têtre 
sur une surface étendue. Lorsqu'une société composée s'est 
constituée par la coopération de ses groupes composants 
pendant la guerre sous le commandement d'un seul, quand 
il s'y est en même temps introduit quelque différenciation 
dans les rangs et les industries, et un perfectionnement 
proportionnel dans les arts, qui ont tous de quelque 
manière pour effet de rendre la coopération plus parfaite, 
la société composée devient en réalité une société une. 
D'autres sociétés du même ordre, qui sont arrivées pareil- 
lement a une organisation qui réclame et qui rend possible 
cette coordination d'actions dans une masse plus vaste, for- 
ment des corps d'où la conquête ou la fédération, en temps 
de guerre, peuvent tirer des sociétés du type doublement 
composé. La consolidation de ces dernières sociétés a un 
autre caractère : c'est de marcher en même temps qu'un 
progrès dans l'organisation, organisation à laquelle elle 
donne un but et qu'elle rend praticable, organisation où 



Digitized by LjOOQIC 



J 



TYPES SOCIAUX ET CONSTITOTIONS f43 

les appareils régulateur, distributeur et industriel ont une 
plus grande complexité. Enfin, plus tard, par des progrès 
analogues, se forment des agrégats encore plus grands, 
à structure encore plus complexe. C'est dans cet ordre 
que l'évolution sociale a marché, et c'est dans cet ordre 
seulement qu'elle semble possible. Quelles que soient les 
imperfections de notre classification, elle ne dissimule pas 
le grand fait qu'il y a des sociétés de différents degrés de 
composition; que celles du même degré présentent dans 
leur structure des ressemblances générales; enfin que ces 
sociétés se produisent dans l'ordre indiqué par la classi- 
fication. 

§258. Examinons maintenant la classification des sociétés 
d'après les dissemblances qui existent entre les genres de 
l'activité sociale qui prédomine, et les dissemblances qui en 
sont la conséquence dans l'organisation. Les deux types 
sociaux qui offrent une différence essentielle à ce point de 
vue sont le type déprédateur et l'industriel. 

Il est incontestablement vrai qu'on ne saurait établir 
entre eux aucune séparation nette. À l'exclusion d'un petit 
nombre de groupes simples, tels que les Esquimaux, qui 
habitent des pays où ils n'ont pas d'invasion à redouter, 
toutes les sociétés simples et composées se trouvent de 
temps en temps ou habituellement en antagonisme avec d'au- 
tres sociétés; et, comme nous l'avons vu, elles tendent à don- 
ner naissance à des organes propres à des actions offensives 
et défensives. En même temps, il faut qu'une société s'en- 
tretienne, et il existe toujours une organisation ébauchée ou 
nettement tracée pour accomplir cette fonction. Seulement, 
tandis que les deux appareils, dans les organismes sociaux 
comme dans les organismes individuels, existent en même 
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temps dans tous les types, sauf les plus rudimentaires, ils 
varient immensément dans la proportion qu'ils soutiennent 
Tun avec l'autre. Dans certains cas, les organes qui exercent 
les actions externes sont grandement développés ; l'appareil 
d'entretien n'existe qu'à leur profit; et leurs fonctions sont 
militantes. Dans d'autres cas, on voit prédominer les struc- 
tures qui servent à la fonction d'entretien ; les organes offen- 
sifs et défensifs n'existent que pour les protéger, et les 
actions sociales sont industrielles. A une extrémité, nous 
avons les tribus guerrières, qui, vivant surtout de chasse, 
se servent pour se procurer des substances alimentaires des 
institutions destinées à un autre but, et possèdent des appa- 
reils d'entretien représentés uniquement par leurs femmes, 
qui forment chez ces tribus la classe servile. A l'autre 
extrémité existe le type encore incomplètement développé, 
où l'organisation agricole, manufacturière et -commerciale 
constitue la principale partie de la société, et où, faute 
d'ennemis extérieurs, les institutions destinées à Tattaque 
ou à la défense sont rudimentaires ou manquent totalement. 
Encore que les sociétés que nous avons à étudier soient 
presque toutes en état de transition, nous y pouvons très- 
nettement distinguer les traits constitutionnels de ces types 
opposés, caractérisés respectivement par la prépondérance 
des appareils externes ou des internes. 

Après les avoir ainsi mis en opposition, il sera fort à 
propos de les examiner chacun à part. 

§ 259. Comme nous l'avons indiqué plus haut, le type 
militant est celui où l'armée est la nation mobilisée, où 
la nation est l'armée en disponibilité, et qui prend par con- 
séquent une structure commune à l'armée et à la nation. 
Mous en comprendrons mieux la nature en observant en 



Digitized by LjOOQIC 



TYPES SOCIAUX ET CONSTITUTIONS 145 

détail Tanalogie qui existe entre l'organisation militaire et 
l'organisation sociale en général. 

Nous avons déjà rencontré des preuves abondantes qui 
attestent que la centralisation de l'autorité est le trait primi-» 
tif de tout corps de combattants, horde de sauvages, bande 
de brigands, ou troupe de soldats. Cette autorité centra- 
lisée, nécessitée par la guerre, caractérise, le gouvernement 
pendant la paix. Chez les peuples non civilisés, le chef mili- 
taire tend manifestement à devenir aussi un chef politique 
{sans autre compétiteur que le sorcier); enfin, dans une 
race sauvage conquérante, cette autorité politique suprême 
s'établit d'une manière permanente. Chez les peuples à 
demi civilisés, le chef conquérant et le roi despotique ne 
font qu'un; et ils sont restés confondus chez les nations 
civilisées jusqu'à ces derniers temps. On voit très-bien 
cette relation dans la même race, lorsque nous y voyons 
une opposition entre l'activité sociale habituelle et les 
formes de gouvernement. Ainsi, chez les Cafres, la puis- 
sance des chefs de tribus n'est pas très-grande; mais les 
Zoulous, rameau de Cafres devenu conquérant, obéissent à 
un monarque absolu. Parmi les sauvages avancés, on peut 
citer les Fidjiens comme un bon exemple de ce rapport 
entre un état de guerre habituel et un gouvernement despo- 
tique : la personne et les biens des sujets sont entièrement 
à la disposition du roi ou du chef. Il en est ainsi dans les 
États africains où la guerre est en honneur, au Dahomey et 
chez les Achanlis. Les anciens Mexicains, chez qui la pre- 
mière profession était le métier des armes, où un prince 
éligible ne devenait roi qu'en récompense de ses exploits 
guerriers, avaient un gouvernement autocratique; et, nous 
dit Clavigero, la puissance du monarque y devint plus absolue 

à mesure que le territoire s'étendit par la conquête. Pareil- 
Spencbr. II. — 10 
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lemeDty le despotisme sans frein sous lequel vivaient les 
Péruviens s'était établi à Tépoque où les Incas étendaient 
leurs conquêtes. Ce qui prouve que le despotisme n'est pas 
un effet de la race, c'est qu'on voit apparaître en Amérique 
des exemples d'une relation si fréquente dans les anciens 
États de l'ancien continent. A côté du pouvoir absolu do 
commandant en chef marche le pouvoir absolu que ses 
généraux exercent sur leurs subordonnés, et celui de ces 
derniers sur les hommes qui leur sont soumis : tous sont 
esclaves de leurs chefs, et ceux-ci sont des despotes pour 
ceux qui sont au-dessous d'eux. Cette structure se repro- 
duit dans tous les autres arrangements sociaux. II y a dans 
la société une hiérarchie bien nette, et chaque rang est 
complètement soumis aux rangs supérieurs. Nous le voyons 
dans la société que nous avons déjà citée comme exemple 
du développement du type militant chez les sauvages 
avancés. Aux îles Fidji, on compte six classes bien tran- 
chées depuis le roi jusqu'aux esclaves. De même, à Mada- 
gascar, où le despotisme s'est établi dans ces derniers 
temps par la guerre, il y a plusieurs castes. Au Dahomey, 
où l'effusion de sang sous toutes ses formes est si fort en 
honneur, « l'armée, ou, ce qui revient à peu près au même, 
la nation, dit Burton, se divise, mâles et femelles, en deux 
ailes^ » et les personnes de tous les rangs sont légale- 
ment les esclaves du roi. Chez les Achantis, où, à la mort du 
roi, c'est une obligation pour ses officiers de mourir, tout 
le monde est soumis à une condition analogue à celle do 
Dahomey. Jadis> chez les Perses conquérants, il y avait des 
degrés sociaux fortement marqués. II en était de même 
chez les peuples belliqueux de l'ancien Mexique : on y 
comptait trois classes de nobles et trois classes de mar- 
diands, enfin trois classes d'agriculteurs jusqu'aux serfs, 
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lootes rigoureusemenl subordonnées les unes aux antres. Au 
PéroQ aussi, au-dessous de l'Inca, il y avait une noblesse 
hiérarchisée, des seigneurs plaeés au-dessus d'autres seî- 
gneurs. En outre, suivant Garcilaso,les habitants de chaque 
ville étaient inscrits par décades sous le commandement 
d'un décurion, dnq décurions sous un supérieur et deux de 
ces supérieurs sous un chef d'an grade plus élevé, cinq de 
ces eenturi(ms sous un chef et deux de ces chefs sous un 
ofGcier qui commandait ainsi un millier d'hommes; enfin, 
pour chaque dizaine de mille, il y avait un gouverneur de 
la race des Incas : le gouvernement politique ressembtsût 
donc complètement à la conduite d'un régiment. Récemment 
encore, le Japon nous fournissait un autre exemple de cette 
analogie. Avons-nous besoin de rappeler qu'il existait des 
appareils analogues, mœns savants peut-être, dans les 
anciens États militaires de Tancien continent, et que les 
mêmes dispositions se sont trouvées reproduites au moyen 
âge? Une grande nation, la France par exemple, avait pomr 
chef un monarque^ et sous lui une hiérarchie de seigneurs 
féodaux, vassaux de ceux qui s'élevaient au-dessus d'eux, et 
suzerains de leurs inférieurs; ceux qui occupaient le rang 
inférieur avaient encore au-dessous d'eux des serfs; exemple 
qui montre que le type militant a profondément tracé les 
degrés de la hiérarchie sociale, comme il a tracé ceux de la 
hiérarchie militaire* En regard de ce gouvernement naturel^ 
il y a une forme analogue de gouvernement surnaturel. Je 
ne veux pas dire seulemenl qu'oft faisait régner, dans les 
autres mondes idéaux des sociétés militantes, une hiérar- 
chie semblable à celle du monde réel, quoique ce point 
mérite d'être remarqué ; je veux parler du caractère mîli- 
tamt de la religion. Dans la lutte continue des sociétés l'une 
ocMitrerauire^ la vie était une vie d'hostilité et la religieo 
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une religion d'hostilité. Le devoir de la vengeance, le plus 
sacré de tous chez les sauvages, demeure le principal devoir 
pendant l'évolution du type militant de société. Le chef, 
frustré de sa vengeance, meurt en enjoignant à ses succes- 
seurs de le venger; on se rend son esprit favorable en 
accomplissant ce qu'il a ordonné; l'action la plus sublime, 
c'est de tuer ses ennemis ; on élève sur sa tombe des tro- 
phées en signe de l'accomplissement de ce devoir; enfin, à 
mesure que la tradition se développe , il devient le dieu 
dont le culte exige des sacrifices sanglants. Nous en trou- 
vons partout des exemples. Les Fidjiens offrent aux dieux 
le corps des victimes qu'ils ont tuées dans le combat 
avant de les faire cuire. Au Dahomey , où le type mili- 
tant est développé à ce point que les femmes prennent 
part à la guerre, le monarque sacrifie presque chaque jour 
des victimes humaines en l'honneur de son père mort; et 
l'on invoque les esprits des anciens rois en arrosant de 
sang leurs tombes pour obtenir leur secours durant la 
guerre. Le dieu de la guerre des Mexicains (qui dans le 
principe était un conquérant), le plus révéré de leurs 
dieux, avait des idoles qu'on nourrissait de chair humaine, 
et Ton entreprenait des guerres pour lui trouver des vic- 
times. De même au Pérou, où l'on faisait habituellement 
des sacrifices humains, on immolait les prisonniers de 
guerre au père des Incas, le soleil. Il suffit de rappeler que 
les anciennes sociétés militantes de l'Orient ont pareille- 
ment produit des divinités dont on gagnait de même la 
faveur par des rites sanguinaires. D'ordinaire, leur mytho- 
logie représente leurs dieux comme des conquérants ; d'or- 
dinaire, on les appelle c le fort, le destructeur, le vengeur, 
le dieu des batailles, le seigneur des armées, l'homme de 
guerre, etc. » Nous lisons dans les inscriptions assyriennes 
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que Ton commençait des guerres d'après leur volonté pré- 
tendue; et ailleurs que des peuples ont été massacrés en 
masse en exécution de leurs ordres. Le gouvernement tbéo- 
logique du type déprédateur, comme son gouvernement po- 
litique, est essentiellement militaire; nous le voyons même 
dans ses formes récentes et les plus atténuées; en effet, 
jusqu'à ce jour, la subordination absolue, comme celle du 
soldat à son chef, est la vertu suprême, et la désobéissance 
le crime qu'on menace de punir de tourments éternels. Il 
en est encore de même de l'organisation ecclésiastique qui 
accompagne ces formes religieuses. Très-généralement, 
quand le type militant est fort développé, le chef politique 
et le chef ecclésiastique ne font qu'un : le roi, principal des- 
cendant de son ancêtre, devenu dieu, est aussi son principal 
prêtre. II en était ainsi dans l'ancien Pérou ; à Tezcuco et 
Tlacopan (Mexique), le grand prêtre était le second fils du 
roi. Dans les peintures murales des Égyptiens, nous voyons 
des rois faire des sacrifices; de même aussi dans les monu-. 
ments assyriens. Les documents babyloniens sont d'accord 
avec les traditions hébraïques à nous parler de rois prêtres. 
En Lydie, même chose : Crésus était roi et prêtre. A Sparte 
aussi^ les rois, à leur rôle de chefs militaires, joignaient 
celui de grands prêtres, et l'on voit, dans Tancienne Rome, 
le vestige de cette relation primitive. Le corps de prêtres, 
qui existe à côté de la hiérarchie militaire, offre d'ordi- 
naire un système de subordination semblable à celui de 
cette hiérarchie. A Tahiti, où le grand prêtre était de sang 
royal, il y avait une hiérarchie de prêtres héréditaires 
tirés de chaque rang social. Dans l'ancien Mexique, les 
clergés des différents dieux avaient des rangs différents, 
et il y avait trois rangs dans chaque clergé. Dans l'ancien 
Pérou, outre le souverain pontife royal, il y avait des prêtres 
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issus de la raoe ccmquérante, dominant plusieurs classes de 
prêtres inférieurs. On retrouve, dans les clergés des sociétés 
gvierriéres anciennes et modernes de Tancien contioent, 
un type de structure analogue, avec une biérardiie de 
rangs. On reconnaît aussi le même mode de gouvernement 
dans l'organisation d'entretien tant que le type social 
demeure principalement militant. A commencer par les 
sociétés siîfiples, où la classe servile fournit à la classe 
guerrière toutes les nécessités de la vie, nous avons déjà 
vu qu'aux époques subséquentes de l'évolution la partie 
industrielle de la société demeure essentiellement une 
intendanoe militaire permanente, qui existe uniquement 
pour subvenir aux besoins des organes du gouvernement 
militaire, et ne garde pour lui-même que juste ce qu'il 
lui faut pour subsister. Aussi Tempire qoe Tautorité poli- 
tique a pris sur ces diverses fonctions n'a été en réalité 
que Texteosion de Tantorité militaire qu'elle exerçait natu- 
rellement sur elle en tant qu'intendance permanente. N<ras 
voyons cette autorité portée à l'extrême chez les anciens 
Péruviees, chez qui les gouvernements industriel et poli- 
tique ne faisaient qu'un. La loi prescrivait et des fonction- 
naires publics imposaient le genre et la quantité de travail 
que chaqiie classe devait fournir -dans chaque localité. Le 
travail y était prescrit même aux jeunes enfants, aux 
avieugles et aux boiteux, et la paresse y recevait un châti* 
ment public. La idiscipline militaire y était appliquée a 
f industrie de la façon que nos modernes avocalis des gouv»^ 
nements forts préconisent aujourd'hui Le régime qui vieait 
de finir au Japon, eomplélemeiit militaire par son origii» 
et par sa nature, pênétiait pareillemeat Tiodustrie : tout 
, f était réglé, les grandes conjme les petites choses, depixU 
' la construction des maisons et des vaisseaux jusqu'à la 
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confection des nattes. Dans la monarchie guerrière de 
Madagascar, les artisans sont tous au service du gouverne- 
menty et personne ne peut quitter son métier ni la localité 
qu'il habite, sans encourir la peine de mort. Il n'est pas/ 
nécessaire de multiplier les exemples; ceux-ci sudisent) 
pour faire souvenir le lecteur de Tempire que Tautorit^ 
exerce officiellement sur l'activité industrielle même dand 
les États modernes qui font la guerre, et pour mettre le 
principe en lumière. Ce n'est pas seulement l'industrie, 
c'est toute la vie qui est soumise à une discipline analogue 
dans les sociétés militantes. Avant la révolution qui l'a 
renversé dans ces derniers temps, le gou vemement japonais f 
imposait des lois somptuaires à toutes les classes, à celle ) 
des commerçants comme aux autres, même aux gouver- f 
neurs des provinces, qui doivent se lever, diner, sortir, 
donner audience, et rentrer pour prendre du repos aux 
heures prescrites; enfin la littérature japonaise mentionne 
des prescriptions d'une minutie à peine croyable. Dans 
l'ancien Pérou, il y avait des fonctionnaires pour t inspec^r 
minutieusement les maisons et veiller à ce que Thomme s 
aussi bien que sa femme les tinssent convenablement, et 
maintinssent la discipline parmi leurs enfants; » en consé- 
quence de leurs rapports, on récompensait ou l'on châtiait 
publiquement les chefs de maison. Chez les Égyptiens, 
chacun avait^ à intervalles fixes, à déclarer à un fonction* 
naire local son nom, sa demeure et sa manière de vivre. 
Sparte nous offre aussi l'exemple d'une société particulier 
rement organisée pour l'attaque et la défense, et il y avait 
des espions et des censeurs qui assujettissaient la conduite 
de tous à l'autorité publique. Sans doute le type militant 
n'a pas présenté dans les siècles les plus récents des règles 
aussi étroites, mais nous n'avons qu'à rappeler les lois qui 
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réglementaient la table et les costumes, les obstacles que 
l'autorité mettait au changement de lieu, la prohibition qui 
frappait certains jeux, les ordonnances qui en prescrivaient 
d'autres, pour faire ressortir l'analogie de principe. Aujour- 
d'hui même, dans les pays où l'organisation militaire s'est 
maintenue en vigueur grâce aux travaux de la guerre, en 
France par exemple, nous voyons le système d'autorité qui 
caraiDtérise cette organisation s'étendre partout, frapper 
sommairement les journaux, supprimer les réunions, im- 
poser à l'éducation de la jeunesse l'uniformité de la disci- 
pline du régiment, enfin administrer les beaux-arts. Notons, 
pour finir, la théorie des relations de l'État et de Tindividu, 
avec le sentiment qui l'accompagne. La structure sociale 
qui rend une société propre à l'action combinée contre 
d'autres sociétés est associée à la croyance que les membres 
de la société existent pour l'avantage du corps et que le 
corps n'existe pas pour l'avantage de ses membres. Dans 
une armée, par exemple, la liberté du soldat n'existe pas, et 
il n'est question que de ses devoirs comme membre de la 
masse; ainsi, dans une armée toujours campée, comme la 
nation Spartiate, les lois ne reconnaissaient aucun intérêt 
personnel; elles n'admettaient que les intérêts de la patrie; 
ainsi, partout dans le type militant, les droits de l'unité ne 
sont rien, et les droits de l'agrégat sont tout. La soumission 
absolue à l'autorité est la vertu suprême, et la résistance est 
un crime. On peut pardonner d'autres crimes, mais la 
rébellion en est un qu'on ne pardonne pas. Voyez les sen- 
timents des sanguinaires Fidjiens, chez qui le lien d'allé- 
geance est si bien respecté qu'un homme attend debout, sans 
liens, le coup qui doit faire tomber sa tête, en disant qu'il 
faut faire ce que veut le roi. Voyez ceux des naturels du 
Dahomey, chez qui les plus grands fonctionnaires sont 
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esclaves du roi, et où les femmes du roi, au moment de 
sa mort, s'égorgent entre elles pour le suivre. Voyez encore 
les sentiments des anciens Péruviens, chez qui, à la mort 
d'un Inca ou d'un grand curaca, on enterrait vifs ses 
femmes et ses serviteurs favoris, pour qu'ils allassent les 
servir dans l'autre monde; voyez ceux des anciens Perses, 
où un père, à la vue de son fils innocent tué d'un coup de 
flèche par le roi par pur amusement, a félicitait le mo- 
narque de sa merveilleuse adresse au jeu de l'arc 5>, et où 
des sujets recevaient la bastonnade et « se déclaraient fort 
satisfaits de ce traitement, parce que Sa Majesté avait daigné 
se souvenir d'eux, i Tous ces exemples montrent assez que 
dans ce type social le sentiment qui porte à affirmer les droits 
personnels en opposition au pouvoir suprême existe à peine. 
Ainsi, le caractère qu'on retrouve partout dans la struc- 
ture des sociétés militaires, c'est que leurs unités sont con- 
traintes dans l'accomplissement de leurs diverses actions 
combinées. De même que la volonté du soldat se trouve sus- 
pendue au point qu'il devient en tout l'exécuteur de la 
volonté de son officier, de même la volonté des citoyens se 
trouve dominée dans toutes ses affaires, privées ou publi- 
ques, par celle du gouvernement. La coopération qui con- 
serve la vie de la société militante est une coopération obli- 
gatoire. La structure sociale qui convient pour faire face aux 
sociétés hostiles du voisinage est dominée par un appareil 
régulateur centralisé, auquel toutes les parties sont com- • 
plètement assujetties ; exactement de même que dans l'orga- 
nisme individuel les organes externes sont complètement 
assujettis au centre nerveux principal. 

§ 260. Nous sommes réduits à dégager les traits du type 
industriel de données insuffisantes et embrouillées. La 
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guerre plus ou moins consiaAte avec d'autres sociétés, 
ayant été presque partout et presque toujours la condition 
de toute société, oa trouve à peu près partout une structure 
sociale adaptée à l'attaque el. à la défense, et cette structure 
masque celle que la fonction sociale d'entretien eût d'ail- 
leurs créée. Pour s'en faire use idée, il faut se contenter 
de ce que nous trouvons dans les rares sociétés simples qui 
ont vécu habitueliement en paix et dans les sociétés composées 
avancées qui ont été jadis militantes, mais qui ont peu à 
peu perdu ce caractère. 

J'ai déjà dit un mot des Alfaroux, qui vivent sans chefs^ 
en « paix et fraternellement entre eux ». On nous dit qu'ils 
reconnaissent Je droit de propriété au sens le plus large do 
mot, sans qu'il y ait parmi eux d'autre autorité que la déci- 
sion des anciens, d'après les coutumes des ancêtres : cela 
veut dire qu'on y reconnaît des droits des membres de la 
société les uns à l'égard des autres et des droits personnels^ 
et qu'on y obéit volontairement à une sorte de gouverne- 
ment représentatif formé par élection des plus expérimentés. 
Chez les Todas, qui < mènent une vie paisible, tranquille, » 
les disputes « sont soumises à l'arbitrage j ou au jugement 
d'un « conseil des Cinq » . Les Bodos et les Dhimals, ces 
peuples si doux, qui n'ont absolument rien de militaire 
dans leurs ^utumes, ont un régime social essentiellement 
libre. Ils n'ont que des chefs sans pouvoir et ne possèdent 
ni esclaves ni serviteurs; ils s'aident entre eux à défricher 
et à bâtir leurs maisons : ils se prêtent volontairement leurs 
services et payent ceux qu'ils reçoivent par un travail 
équivalent. Les Michmis, qu'on représente comme paisibles, 
inoffensifs, pacifiques, qui ne s'unissent que par occasion 
pour se défendre, n'ont guère d'organisation poiiticpe. 
Leurs communautés de village sous des chefs purement 
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nominaux oe reonnnaissent point de chef pour toute une 
tribu ; ils vivent en démocratie : les criines y sont jugés 
par une assemblée du peuple. Naturellemeoi il y a peu 
d'exemples, si toutefois Ton en trouve, de sociétés de ce 
type, qui se soient développées pour former de grandes 
sociétés, sans passer par le type déprédateur; en effet, 
comme nous Tavons vu, la fusion d'agrégats simples en un 
agrégat composé est l'effet habituel de la guerre, défensive 
ou offensive, qui, par sa durée, amène la consiitution d'une 
autorité centralisée et des institutions coercitives qui l'acom- 
pagnent. Les Pueblos, agriculieurs paisibles et industrieux, 
qui bâtissent leurs villages d'une seule maison, ont des 
maisons composées pouvant loger 2000 personnes, de façon 
à 4 élever une muraille contre la hideuse barbarie », et joe 
combattent que pour repousser une invasion, nous offrent un 
régime démocratique : « le gouvernement et son conseil 
sont élus annuellement par le peuple. » On peut citer aussi 
l'exemple des iles Samoa pour montrer comment^ dans les 
sociétés composées où Tactivité guerrière n'est plus coosi* 
dérable, le déclin de la rigueur de l'autorité politique a 
marché de pair avec l'évolution du type industriel. Les che£i, 
qui tiennent leur autorité en partie de l'hérédité et en 
{^tie de l'élection, ont la responsabilité de la ûonduite 
des affaires; il y a des parlements de villages et des parle- 
ments de districts. A côté de l'appareil politique, et séparé 
de lui, nous y voyons un appareil d'entretien très-déve- 
loppé : il y a des maîtres avec des apprentis, des hommes 
i la journée^ des salaires; et, quand le salaire du travail 
est jugé trop iaible, des grèves se forment comme soute- 
uiies par une sorte d'association tacite de trades^mons. 
Bans les sociétés plus avancées, il faut observer^ d'ahord, 
que les caractères distinctifs du type industriel ae se taosir 
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trent pas nettement, alors même que l'activité industrielle 
est considérable, tant que le gouvernement industriel 
demeure confondu avec le gouvernement politique. En 
Phénicie, par exemple, « il semble que le commerce de 
gros avec l'étranger ait appartenu pour la plus grande 
partie à FÉtat, aux rois et aux nobles... Ézéchiel nous parle 
du roi de Tyr comme d'un prince prudent dans le com- 
merce, habile à découvrir les métaux précieux dans leurs 
secrets gisements, qui s'enrichit en les découvrant et aug- 
mente ses richesses par d'autres trafics. » Évidemment, 
partout où les chefs politiques et militaires sont devenus 
les chefs de l'organisation industrielle, celle-ci n'a pu mani- 
fester ses caractères propres. Parmi les sociétés anciennes 
qu'il faut citer poijir montrer le rapport qui unit l'activité 
industrielle aux institutions libres, il convient de nommer 
Athènes en première ligne; elle nous montre ce rapport 
aussi nettement qu'on peut l'espérer par son contraste 
avec les autres Étals grecs. Jusqu'à l'époque de Solon, 
toutes les sociétés grecques demeuraient soumises à des 
oligarques ou à des despotes. Toutes celles où la guerre 
demeura la seule profession honorée, et où le travail était 
méprisé, conservèrent ce type politique ; Athènes seule, où 
l'industrie était entourée d'un respect relatif, où Solon l'en- 
couragea, où les artisans étrangers trouvaient un refuge, 
Athènes fut le point où commença à se former une orga- 
nisation industrielle, qui s'accrut et finit par la distinguer 
de toutes les sociétés voisines, autant que les institutions 
démocratiques qui s'y développaient en même temps. Dans 
les temps modernes, le rapport qui unit un régime social 
avant tout industriel et une forme de gouvernement moins 
coercitive se révèle dans les villes hanséatiques, dans celles 
des Pays-Bas, qui ont donné naissance à la république néer- 



Digitized by LjOOQIC 



J 



TYPES SOCIAUX ET CONSTITUTIONS 157 

landaise, et surtout en Angleterre, dans les colonies an- 
glaises et aux États-Unis, A mesure que les guerres deve- 
naient moins fréquentes et qu'on ne les faisait plus que 
sur des territoires éloignés, à mesure que le développe- 
ment de l'agriculture, des manufactures et du commerce, 
qui accompagnait ces changements, dépassait en Angleterre 
celui des États du continent dont les habitudes demeu- 
raient plus militaires, les institutions libres s'y sont déve- 
loppées. Ce qui fait encore comprendre qu'il y a entre le 
régime industriel et les institutions libres une relation de 
cause à effet, c'est que les pays où se sont opérés les plus 
grands changements dans le sens de la liberté politique, ce 
sont les pays industriels; tandis que les districts ruraux, 
où les transactions commerciales ne sont pas aussi cons- 
tantes, ont conservé plus longtemps le type primitif avec 
les sentiments et les idées qui s'y rattachent. Nous obser- 
vons des changements analogues dans la forme du gouver- 
nement ecclésiastique. Partout où l'activité et la structure 
industrielle se développent, cette branche du système régu- 
lateur, qui n'est plus une hiérarchie rigide, comme dans 
le type déprédateur, perd peu à peu de sa force, tandis 
qu'une autre production religieuse grandit; les sentiments 
et les institutions se relâchent à la fois. Le droit de juge- 
ment privé en matière religieuse s'établit peu à peu, en 
même temps que les droits politiques se fondent. Au lieu 
d'une croyance imposée d'autorité apparaissent des croyan- 
ces multiformes acceptées volontairement; et les groupes 
toujours plus multipliés qui embrassent ces croyances, 
au lieu d'obéir à un gouvernement despotique, se gou- 
vernent d'une manière plus ou moins représentative. Le 
conformisme militaire entretenu par la force fait place à 
un non-conformisme entretenu par union volontaire. L'or- 
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ganisatioD industrielle même, qui affecte tout le reste de 
la société à mesure qu'elle y devient prépondérante, nous 
présente naturellement ce changement de structure. A 
partir de la condition déprédatrice primitive sous laquelle 
le maître entretient des esclaves qui travaillent pour lui, 
on passe par des phases où la liberté grandit pour arriver' 
à une condition comme celle de l'Angleterre , dans laquelle 
tout le monde, travailleurs et employeurs , acheteurs et 
vendeurs, vivent entièrement indépendants les uns des 
autres, et où il existe une liberté illimitée de former des 
associations qui se gouvernent d'après des principes démo- 
cratiques. Dans les coalitions d'ouvriers et les contre-coa- 
litions de patrons , non moins que dans les associations 
politiques et les ligues en faveur de telle ou telle idée, 
nous retrouvons le régime représentatif, qui existe aussi 
dans toute compagnie dTactionnaîres pour rexploitation 
d'une mine, d'une banque, d'un chemin de fer ou de 
toute autre entreprise commerciale. En outre, nous voyons 
que, de même que dans le type déprédateur le mode mi- 
litaire du gouvernement se ramifie dans toutes les bran- 
ches secondaires de l'activité sociale , de même aussi le 
mode industriel s'y fait représenter. Des associations de 
citoyens spontanément réalisées et gouvernées d'après le 
mode représentatif mènent à bonne fin de nombreux 
projets. On s'est si bien habitué à recourir à ce genre d'or- 
ganisation que pour chaque question à résoudre le moyen 
qu'on propose est une société gouvernée par un comité 
électif, à la tête duquel siège un président élu : c'est ainsi 
que s'organisent les associations philanthropiques de tout 
genre, les institutions littéraires, les bibliothèques, les 
cercles, les corps destinés à encourager les sciences et les 
arts, etc., etc. A côté de tous ces changements se dévelop- 
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penl des sentiments et des idées touchant les rapports des 
citoyens et de l'État, opposés à ceox qui vont avec te type 
déprédateur. Au lieu de la doctrine qui impose une obéis- 
sance aveugle à l'agent qui gouverne, apparaît la doctrine 
qui proclame la souveraineté de la volonté du citoyen, et 
prétend que l'agent qui gouverne n'est là que pour réaliser 
cette volonté. Ainsi subordonné en autorité, le pouvoir régu- 
lateur se trouve aussi réduit en étendue. Au lieu d'étendre 
son autorité sur tous les genres d'actions, de grandes caté- 
gories d'actions lui échappent. On répudie son autorité sur 
les manières de vivre quant aux aliments, aux vêtements, 
aux amusements; on ne souffre plus qu'il prescrive les 
méthodes de production ni qull réglemente le commerce. Ce 
n*est pas tout encore. Un nouveau devoir prend naissance, 
celui de résister à un gouvernement irresponsable et aussi 
aux excès du gouvernement responsable. One nouvelle ten- 
dance se forme dans les minorités, celle de désobéir même 
à la législature qui représente la majorité, quand elle 
intervient d'une certaine façon dans les affaires des parti- 
culiers ; et Topposition de la minorité aux lois qu'elfe con- 
damne, comme contraires à l'équité, en amène de temps à 
autre Tabolition. A ces changements dans la théorie poli- 
tique et dans le sentiment qui raccompagne s'ajoute la 
croyance, tacite ou avouée, que les actions combinées de 
l'agrégat social ont pour but de conserver les conditions 
qui permettent à chacun de conduire sa vie d'une façon 
qui le satisfasse, au lieu de Tantique croyance que chacun 
doit donner pour but à sa vie la conservation des actions 
combinées de cet agrégat. 

Ces traits généraux, qui font différer si profondément le 
type industriel d'avec le type déprédateur, prennent nais- 
sance dans Tes rapports d'individus qu'entraîne Tactivité 
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industrielle, relations complètement différentes de celles 
qu'entraîne Tactivité déprédatrice. Toutes les affaires indus- 
trielles, qu'elles se traitent entre patrons et ouvriers, entre 
acheteurs et vendeurs, entre les gens adonnés aux pro- 
fessions libérales et leurs clients, se font par voie d'échange 
libre. Pour tout avantage que l'occupation de A lui permet 
de céder, B rend un avantage équivalent, sinon sous la 
forme d'un objet produit par lui-même, au moins sous la 
forme de l'argent qu'il gagne par sa profession. Ce rapport, 
dans lequel l'échange mutuel de services n'est pas obliga- 
toire, où nul individu n'est subordonné, devient prédo- 
minant dans la société à mesure que l'activité industrielle 
devient prépondérante. En déterminant journellement les 
idées et les sentiments, en apprenant journellement à 
chacun à affirmer ses propres droits, tout en les forçant à 
reconnaître les droits corrélatifs d'autrui, ce rapport produit 
des unités sociales dont la structure et les habitudes men- 
tales donnent aux arrangements sociaux des formes corres- 
pondantes. Il en résulte le type qui a pour caractère 
général la même liberté individuelle qu'implique toute 
transaction commerciale. La coopération qui accomplit les 
fonctions multiformes devient une coopération volontaire. 
Enfin, tandis que le système d'entretien développé qui donne 
à un organisme social le type industriel acquiert de lui- 
même, comme le système d'entretien développé d'un 
animal, un appareil régulateur du genre diffusé ou non 
centralisé, il tend aussi à décentraliser l'appareil régulateur 
primaire, en l'obligeant à tirer de classes plus nombreuses 
les pouvoirs délégués qu'il possède. 

§ 261. Les traits essentiels de ces deux types sociaux se 
trouvent nécessairement voilés dans la plupart des cas, à 
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la fois par les circonstances antécédentes et par les circons- 
tances coexistantes. Toute société a été à chacune des 
périodes passées, et demeure à présent, conditionnée d'une 
façon plus ou moins différente de celle dont les autres l'ont 
été et le sont encore. De là vient que la production des 
structures qui caractérisent l'un ou l'autre de ces types 
opposés est, dans chaque cas, favorisée, ou empêchée, ou 
modifiée d'un manière spéciale. Voyons les divers genres de 
causes qui les modifient. 

D'abord nous trouvons le caractère fortement organisé 
d'une race particulière, venant de ces temps préhistoriques 
durant lesquels se sont opérées la diffusion du genre 
humain et la différenciation des variétés humaines. Très- 
difficile h changer, ce caractère doit, dans chaque cas, oppo- 
ser des obstacles différents à la tendance à prendre Tun ou 
Tautre type. Vient ensuite l'effet dû au mode de vie et au 
type social immédiatement précédent. Presque toujours, la 
société que nous avons à étudier contient des institutions 
frappées de décadence et des habitudes qui appartiennent 
à une société plus ancienne qui fleurissait parmi des 
circonstances différentes; et ces institutions corrompent 
plus ou moins les effets des circonstances du moment. 

Il y a encore les particularités de l'habitat au point 
de vue du contour, du sol, du climat, de la flore, de la 
faune, qui affectent chacune d'une façon ou d'une autre les 
fonctions sociales, qu'elles soient déprédatrices ou indus- 
trielles, et dont chacune empêche ou favorise, d'une manière 
spéciale, le développement de l'un ou de l'autre type. 

Nous rencontrons encore les complications causées par 

les organisations et les pratiques particulières des sociétés 

circonvoisines« En effet, à supposer que la somme d'action 

offensive et défensive reste la même, la nature de cette 

Spencer. ii. — H 
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action dépend dans chaque cas de celte de Taclion antago- 
msie ; et par suite les effets de réaction qu'elle produit sur la 
s4nbcture varient avec le caractère de l'antagoniste. Ajoutes 
à ceci que l'imitation directe des soei^és adjacentes est 
un facteur de quelque importance. 

Il reste à mentionner un élément de complication plus 
poissant peut-être qu'aucun de ceux-là^ qui tout seul 
détermine souvent le type pour le rendre déprédateur, et qui 
dans tous les cas modifie profondément les arrangements 
sociaux!. Je veux parler du mélange des races amené par la 
conquête on par une autre cause. Il convient de traiter cette 
question à part, sous le nom de constitution sociale, non 
pas, naturellement, au sens de constitution politique, mais 
au sens de l'homogénéité ou de Vbétérogénéité relative cites 
unités constitutives de l'agrégat social. 

§ 262« Il est inévitable que» puisque la nature de l'agrégat, 
déterminée en partie par les conditions environnanteSySe 
trouve à d'autres points de vue déterminée par la nature de 
ses uniiéSy il &ut que^ lorsque ses unités sont de diverses 
natures, le degré de contraste entre les diverses espèces 
d'unités et le degré d'union entre elles aient une grande 
influence sur les résultats. Ces unités sont-^elles de races 
sans parenté ou de races proches parentes? Demeurent-elles 
séparées ou se mélangent-elles? 

Si des unités de deux espèces sont unies dans la même 
société, la tendance que chacune d'elles possède de produire 
des structures différant plus ou moins par le caractère doit 
modifier le produit. La modification qui en résulte favo- 
risera ou empêdiera dans diaque cas le développement de 
L'uA ou de Vautre type social. Évidemment, lorsqu'il est 
arrivé qu'une race conquérante^ qui coi^ue à gouverner 
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une race sujette, a fait pénétrer le système régulatif déprê- 
daieuT dans la stmctnre sociale tout entière, et habitua 
doratit de longs siècles les unités de cette société à la coopé- 
ration obligatoire, lorsqu'il e^ arrivé aussi que le système 
ecclésiastique corrélatif avec le culte qui lui est approprié 
a donné à ïa subordination absolue la sanction religieuse ; 
et particulièrement lorsque, en Chine par exemple, tout 
individu est façonné par la puissance de FÉtat, qu^'on lui 
imprime les idées de devoir qui conviennent au système 
dominant, idées qu'il ne peut mettre en question sans 
tomber dans ITiérésie, il devient impossible que d'autres 
circonstances puissent opérer dans la structure sociale 
d'autres changements considérables. C'est la loi de toute 
organisation qu'en devenant complète elle devienne aussi 
rigide; ce n'est que lorsque son état incomplet suppose qu'il 
y reste encore de la plasticité, que le type peut passer par 
voie de développement de la forme déprédatrice à la forme 
que Factivité industrielle sait créer. C'est surtout lorsque 
les deux races, de nature différente, ne se mêlent pas, 
que la coopération sociale implique l'existence d'un système 
régulateur basé sur la contrainte : la forme militaire de 
structure que la race dominaate impose s'étend partout. 
L'ancien Pérou nous en offre un exemple où tout va à 
l'extrès; on peut encore citer l'empire ottoman. Les consti- 
tutions sociales de ce genre, où il existe en même tempr 
des tendances â constituer des structures dissemblables, 
sont évidemment en état d'équilibre instable. Un ébranle- 
ment un peu considérable dissout l'organisation; et, faute 
d'unité de tendance, il est difficile, sinon impossible, de la 
restaurer. Lorsque la race conquérante et l'a race conquise, 
en dépit des profondes différences qui les séparent, s'unis- 
sent par des mariages fréquents, un elfet analogue se pro- 
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duit d'une autre manière. Les tendances qui luttent pour 
réaliser des types sociaux différents, au lieu de n'exister 
que dans des individus séparés, se rencontrent désormais 
dans le même individu. Les demi- sang, héritant d'une ligne 
d'ancêtres des penchants adaptés à un système d'insti- 
tutions , et d'une autre ligne des penchants adaptés à un 
autre système, ne sont propres ni pour l'un ni pour l'autre. 
Ce sont des unités dont la nature n'a été façonnée par 
aucun type social et qui ne sauraient par conséquent s'unir 
à d'autres qui leur ressemblent pour développer un type 
social. Nous observons cet effet dans le Mexique moderne 
et dans les républiques de l'Amérique du Sud, en révolution 
perpétuelle. On peut observer, aussi, que lorsque des races 
de nature fortement contrastées se sont mêlées plus ou 
moins, ou même quand elles ne se sont mêlées que faible- 
ment, mais qu'elles occupent des régions contiguës soumises 
au même gouvernement, l'équilibre qui se maintient aussi 
longtemps que le gouvernement garde la forme coercitive, 
se montre instable dès que la contrainte se relâche. Nous 
en voyons un exemple en Espagne, où divers peuples, les 
Basques, les Celtes, les Goths, les Maures, les Juifs, se 
trouvent mêlés sur certains points et localisés sur d'autres. 
Il semble pourtant que l'existence de légères différences 
soit avantageuse. Il y a des faits qui portent à conclure 
qu'une société formée de peuples proches parents, chez qui 
le conquérant finit par se mêler au conquis, est relative- 
ment très-propre au progrès. De leur fusion résulte une 
société qui se trouve déterminée dans ses traits principaux 
par le caractère commun aux deux peuples , mais qui ne 
saurait être déterminée dans ses traits de moindre impor- 
tance, par suite des différences des caractères des deux élé- 
ments : une société qui demeure susceptible de prendre de 
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nouveaux arrangements, déterminés par de nouvelles in- 
fluences. Une moyenne de plasticité permet ces changements 
de structure, qui constituent un progrès en hétérogénéité. 
Nous en trouvons un autre exemple dans le peuple hébreu : 
il avait beau se vanter de la pureté de son sang, il n'en était 
pas moins formé d'un mélange de diverses races sémitiques 
du pays situé à Test du Nil, et, dans ses migrations aussi 
bien qu'après la conquête de la Palestine, il continua à 
s'amalgamer des tribus de races voisines. Nous en trou- 
vons un autre dans les Athéniens, dont les progrès n'eurent 
lieu qu'après le mélange de nombreux immigrants venus 
d'autres États grecs avec les Grecs de l'Attique. La fusion 
opérée par la conquête entre les Romains et d'autres races 
aryennes, l^s Sabins^ les SabeUiens et les Samnites, a pré- 
cédé la première période où la civilisation romaine prit 
son essor. L'Angleterre, peuplée par des races différentes 
issues du tronc aryen , et surtout par des variétés du ra- 
meau Scandinave , est encore un exemple de l'effet du mé- 
lange d'unités assez ressemblantes pour coopérer dans le 
même système social, mais assez dissemblables pour em- 
pêcher ce système de prendre immédiatement une structure 
nette. 

Comme nous reconnaissons que des causes si nombreuses 
ne sauraient être démêlées d'une manière satisfaisante^ 
et que nous ne prétendons pas arriver pour ces inductions 
touchant les constitutions sociales à rien de plus qu'une 
probabilité, il nous reste à montrer l'analogie qui les rap- 
proche de certaines inductions touchant les constitutions 
des organismes vivants. Les organismes de genres très- 
différents ne sauraient laisser une postérité : les unités 
physiologiques que chacun d'eux fournit pour constituer le 
germe fécondé ne peuvent agir ensemble pour former un 
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Bouvel organisme. Évideiameiiii, conuoe, 6a &e «iii]4iplûuu, 
le& deux dasses d'uaités leadent à se coostruire d'après 
deux slruclures différeotes, leur conflit empêche la foriai- 
tioa d'aucuoe structure. Si les deux organismes sont moias 
dissemblables, s'ils apparliennent^ par exemple, au même 
genre, mais à des espèces différentes, tes deux structures 
que les deux groupes d'uaiités physiologiques tendent à édi- 
.fier se trouvant assez semblables , elles peuvent concourir y 
et concourent en efiiet, à faire un Oirganisme qui lient le 
imiUeu des deux. Hais, ^loore que cet organisme puisse 
ionctioimer, il demeure impar&it dans celles de ses parties 
•qui se sont développées les^dernières : il «n résalte qu'un 
mulet est incapable de se reproduire. Sî^ au lieu d'espèces 
dLGGérentes, ce soot des variélés éloignées l'une de l'auine 
«qui l'unissent^ l'organisme intenmédiaire «qui en résidie 
a'est pas infécond, mais des Ëûts aomfareux nous autori- 
aent à penser qu'au bout de quelques gànérations il Je 
^ievienl. L'action béliërogène des structures unies peut bien 
doper plus longtemps, mais elle finit par «cesser. Enfin, si 
au lieu de variétés éloignées œ sont des variétés trés-voî- 
sines qui s'unissent, il ea. résulte une lace constamanent 
féconde; d'une part, les difierences légères des deux genres 
d'unités physiologiques ne .sont pas susceptibles d'^aipê- 
cJier une coopération bannonîqpie, et d'autre purt elles 
l^uvent produire de la plasticité tl un développement 
vigoureux. 

JSious trouvons donc ki une analogie avec la conclusion 
indiquée ci-dessus, à savoir que les sociétés hybrides joe 
aeAt pas susceptibles d'une organisation parÊiite, qo'dies 
Jie peuvent s'élever à des formes tout i fait tables ; tandis 
que les sodétés qui se sont développées sur des métaiages 
de variétés hamaôies très-voisiiies peuronl prendre des 
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stnictiires sUâ)le6 et posséder une aptkude avantageuse à 
«e inodifier. 

1^63. Noos 9vom donc deux mamères de dasser les 
sodétés ; fl ne faut pas perdre ces manières <le vue qaand 
on vent interpréter les phénomènes sociamL 

D'abord, il faut les arranger dans Tordre de lenr intégra- 
lion, en simples, composées, donblement composées, trî- 
piemeni; composées ; et, en même temps que nons consta- 
tons rélévation dsns le degré d'évolution que snpposent ces 
échelons de oonaposition, nous avons i reconnaître l'éléva- 
tion ^ns le degré d*évotation «que ^suppose t'angfientation 
de l'hélérogénéilé gâdérale el; locale. 

La Aémarcatien «que nous avons à faire enltre les sociétés, 
smvnnt la prépondérance qui appartient à i*nn ou à l'anlre 
de leurs -grands appareils d'organes, est hemeonp moins 
définie. Sans rien dire des types inférieurs qui n'<>ffrent 
aucune différenciaition , nous n* avons que peu d'ex'Ceptions 
i faire à la règle qui ^eut que toule soôété ait des organes 
pour soutenir la lutte contre d*autiies sociétés et >des orga- 
nes pour effectuer Tentretien social ; enfin, comme le rap- 
port qni existe oMe oes appareils offie tontes les gnmdeurs, 
cm ne saurait fonder «ne ^classification spécifique sim* leur 
défuloppenient relalif. Néanmoins, comme le type d^réda- 
tear, (caractëriaé par la prédominance de l'un de loes appa- 
reih&, repose sur le principe de la coopération oMogatoire, 
tandis ipie le type industriel, caractérisé par la prépondé- 
nmoe de l'antre^ repose sur le principe de la «coopéraition 
mîfenlnine, les deux typ» arrivés i leurs foones eatrèuMS 
«.trouvent <diamétridament opposés; et âe cooferaste 4qni 
fiépaore lenrs jcaractères tA le pins important des objets de 
la!sociolope. 
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Si le moment était convenable, nous pourrions ajouter ici 
quelques pages pour tracer les linéaments d'un type social 
à venir possible, différant autant de l'industriel que celui- 
ci diffère du lype déprédateur, c'est-à-dire d'un type possé- 
dant un appareil d'entretien encore plus complètement dé- 
veloppé qu'aucun de ceux que l'on connaisse en ce moment, 
qui ne se servira d'aucun des produits de Tindustrie pour 
conserver une organisation déprédatrice^ ni pour les con- 
sacrer exclusivement à l'agrandissement matériel, mais 
qui les emploiera à faire marcher des fonctions plus élevées. 
Gomme le contraste entre les types déprédateur et indus- 
triel a pour signe la transformation de la croyance que les 
individus existent au profit de TÉtat en une autre croyance 
d'après laquelle l'État existe au profit des individus; de 
même le contraste qui existe entre le type industriel et le 
' type qui doit probablement s'en dégager a pour signe la 
transformation de la croyance que la vie a pour but le tra- 
vail, qui deviendra cette autre croyance que le travail a 
pour but la vie. Mais nous n'avons ici à nous occuper que 
des inductions tirées des sociétés qui ont existé et qui exis- 
tent, et nous ne devons pas nous mettre à spéculer sur lés 
sociétés possibles. Je me bornerai à donner comme signe 
de cette transformation la multiplication des institutions 
destinées à la culture esthétique et intellectuelle, et d'autres 
fonctions analogues qui ne contribuent pas directement à 
l'entretien de la vie, mais qui ont pour but immédiat la 
satisfaction de l'esprit. Cela dit, je n'ajouterai rien. 

Pour fermer cette parenthèse, nous remarquerons que 
les complications qui résultent des croisements de ces deux 
classifications s'augmentent de celles qui proviennent de 
l'union de races plus ou moins dissemblables, qui tantôt ne 
se mêlent point, tantôt se mêlent en partie, et tantôt se fon- 
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dent complètement. Nous avons beaucoup de raisons de 
conclure que les constitutions hybrides, essentiellement 
instables, ne sauraient s'organiser que d'après le principe 
de la coopération obligatoire, puisque les unités très-oppo- 
sées de leur nature ne sauraient travailler ensemble spon- 
tanément. Mais, par contre, la constitution d'un peuple 
dont les unités sont semblables est relativement stable ; et, 
quand les circonstances s'y prêtent, elle peut passer au 
type industriel, surtout quand la ressemblance se trouve 
limitée par de légères différences. 
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MÉTAMORPHOSES SOCIALES 



§ 264. L'observation des altérations des structures sociales 
f[ui accompagnent l'altération des fonctions sociales fournit 
une vérification des idées générales que nous venons d'ex- 
poser dans le dernier chapitre; nous y retrouvons des 
preuves de Fanalogie des organismes sociaux et des orga- 
nismes industriels. Dans les uns comme dans les autres, il 
se fait une métamorphose à la suite du changement qui 
fait passer ces organismes de la vie errante à la vie séden- 
taire; dans les uns comme dans les autres, il se fait une 
métamorphose à la suite du changement qui fait passer des 
organismes d'une vie où l'appareil interne, autrement dit 
d'entretien, joue le rôle principal, à une vie qui exerce 
l'appareil externe, ou de dépense; dans les uns comme 
dans les autres se fait une métamorphose inverse. 

Chez un grand nombre d'invertébrés, annelés et mollus- 
ques, le jeune passe par une phase primitive durant laquelle 
il se meut en tous sens activement. Bientôt il s'attache à un 
habitat fixe; il perd ses organes locomoteurs et ses appareils 
directeurs, et acquiert les organes dont il a désormais 
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besoin pour s'approprier les alimeats qae le milieu lui 
fournît, et son sjslèiae d'entretien s'agrandit rapidement. 
Le passage de la larve à l'état pariait chez les insectes 
nous a familiarisés avec nne transformation d'un genre 
iopposé. Entourées de substances alimentaires, la phalène 
oa la mouche à venir développent à peu près exclusivement 
leur appareil d'entretien; elles n'ont que des membres rudi- 
mentaiiw ou n'en ont point da tout^ et ne possèdent que 
des s&as rebtîveme&t imparfaits. Après avoir subi une croîs- 
fianœ énorme let accumulé beaincoup de matériaux plas- 
tiques, elles se mettent à élaborer leurs organes exieroes 
avec leur iqipareil réigulateur propre» tandis que leurs 
organes de nutiition dimione^ d'imponUince; de la sorte, 
ces ittsectes se mettent <en état d'entrer aciiveinent en rap- 
port avec les êtres environnants. 

La seule chose coramnne à ces %&ares opposés de onéta- 
moipbose, ipie nous ayons & cansîdéirer^ c'est que les deux 
fmds systèmes d'appareils destinés à accomplir leapedi* 
cément les adtes eHérieurs et les actes intériems s'effa* 
cent 0a «'accusent d'après la vie que l'agrégat mène, âass 
doute, faute de types sociaux défiais qui soient fixes par 
hérédité, nous ne pouvons ixttstater que tles anétamorphnses 
sociales soutiewaent des lektieBS aîasi définies avec les 
ebafogenients de vie produits dans un ordre défini, maÎB 
l'anaiogie peroM d^admettre ce que nous avons en 4^k 
des raisons de ocmclure : à savoir, que les appareils ertenniB 
«it inlernes, avec leurs appareiis régulateurs, s'aocroiâniM 
<m dimiuuercnit chacun sékm ^ue ra4Stivilë sociale devient 
plus «ailitaiHe on pUn indostriette. 

§ 265. Avant d^xaniner cpielles sent les casses des 
métauiorpbos^, oiiservoss ee «qm les enptebe. le viens de 
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faire entendre que, lorsqu'une société ne tire pas une 
structure spécifique d'une lignée de sociétés ancêtres qui 
ont mené une vie semblable à la sienne, elle ne saurait 
subir des métamorphoses d'après un mode et dans un ordre 
précis : les effets des influences ambiantes l'emportent sur 
ceui des tendances héréditaires. Il convient de présenter 
ici la réciproque, à savoir que, lorsque plusieurs sociétés 
issues d'une autre ont suivi des carrières semblables, il en 
résulte un type si bien réglé dans le cycle de son développe- 
ment, de sa maturité et de sa décadence, qu'il résiste aux 
métamorphoses. 

On peut citer comme exemple les tribus non civilisées ; 
elles montrent peu de tendance à modifier leur activité 
sociale et leur structure sous l'influence des changements 
des conditions extérieures : elles périssent plutôt que de 
s'adapter. Gela arrive même chez des variétés humaines 
supérieures, par exemple chez les tribus arabes nomades. 
Les Bédouins modernes nous offrent une forme sociale 
qui, autant que les faits nous permettent d'en juger, 
demeure essentiellement la même depuis plus de 3000 ans, 
malgré le contact de civilisations adjacentes ; il y a des 
preuves que chez certains Sémites le type nomade s'est si 
bien imprimé, même dans l'antiquité, qu'il trouve son 
expression dans la religion. C'est ce que prouve l'injonction 
rëchabite : a Vous ne bâtirez point de maison, vous ne 
sèmerez point de grain, vous ne planterez point, et vous 
n'aurez point de vigne, mais vous vivrez toujours sous la 
tente; » enfin M. E.-W. Robertson indique que < l'une 
des lois de l'ancienne confédération nabatéenne défendait, 
sous peine capitale^ de semer du blé, de bâtir une maison, 
de planter un arbre... C'était un principe admis et incon- 
testé chez le nomade qu'il fallait réduire le pays qu'il 
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envahissait à l'état de désert et de pâturage... Cette con- 
duite lui semblait un devoir religieux. » 

Le changement de l'état nomade à l'état sédentaire, em* 
péché par la persistance du type social primitif, rencontre 
aussi d'autres obstacles. 

€ Un coin de terre porte rarement plus d'une récolte, 
nous dit le lieutenant Latter en parlant des tribus monta- 
gnardes des bords du Kuladyne (Arracan) ; les années sui- 
vantes, on choisit d'autres endroits de la même manière, 
jusqu'à ce que toutes les terres à l'entour du village soient 
épuisées; alors la tribu part pour un autre pays, y élève de 
nouvelles habitations, et y recommence la même pratique. 
Ces migrations se font environ tous les trois ans, et c'est 
par là qu'on calcule de longues périodes de temps; ainsi un 
Toungtha dira que tel ou tel événement s'est passé il y a 
tant de migrations. > Cela est vrai de toutes les tribus monta- 
gnardes del'Inde. Évidemment cette pratique, causée en partie 
parla turbulence transmise par les ancêtres, Test en partie 
aussi par l'état rudimentaire de l'agriculture, parce que les 
moyens manquent qui permettent de rendre indéfiniment fer- 
tile le sol d'un pays où la population est dense. Cet état inter- 
médiaire entre la vie nomade et la sédentaire est commun 
dans toute l'Afrique. On remarque que « la société en Afrique 
est une plante herbacée, sans tige solide et durable; qui 
croît avec vigueur, qui décline rapidement, et qu'on peut 
brûler entièrement chaque année sans diminuer en rien sa 
fécondité générale. » Reade raconte que les naturels de 
l'Afrique équatoriale changent continuellement le siège de 
leurs villages. De même, Thomson dit que chez les Béchuanas 
<c les villes sont souvent assez considérables pour contenir 
plusieurs milliers d'âmes; et cependant un caprice du chef 
suffit à les déplacer tout comme un camp d'Arabes. » Un 
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semblable état de eboses existait dans TEorope primitive : 
des familles et de petHs groupes de chaque tribu éra%raic9it 
pour passer d'une partie du territoire de la tribu à un 
autre. Ainsi la transition qui mène des villages len^raires 
de chasseurs comme les Indiens de l'Amérique du Nord, et 
des campements temporaires de horde& pastorales, aux 
société agricoles sédentaires, est graduelle; la peuplade 
reprend fréquemment son genre de vie eA ne. l'abanàernue^ 
définitivement qu'avec lenteur. 

Lorsque nous étudiions les métamorphoser sociales qui 
suivent les modifications de Factivîté sociale, nous ne devons 
pas oublier les résistances au ehangesnent que le tfype 
social bérédiitaîre présente, ni celles qui provîe&nent de la 
persistance d'une partie des anciennes eondÂtions. Ea 
outre, nous pouvons prédire on retour en arrière si les 
anciennes conditions se mettent de nouveaa à prédesnkier. 

§ 96&. Les transformations du type militani en type 
industriel, et de ^industriel au militant,, ont en ce Uionheni 
pour nous un intérêt capital. Nous avons surtout, i noter 
comment le type imlustriel, partieUemadi développé danfr 
un petit nombre de cas, rétrograde vers le type militant si 
des conflits intematicuanoa reviennent & éclater. 

Lorsque nous avons oranparé ces deux types sociaux, 
nous avons vu comment la coopération obligiatoîre q/àe 
Tactivité militaire nécessite contraste avee la cocfération 
qui inqpose une activité: industrielle développée^ nous axons 
vo aussi que, lorsque lasystème régulateur coercilif^ propre 
au premier, accssèd'êtreaussirigide, le système régulateur 
non co^citif, propore au seeoiul,. commence à se produire à 
mesure que l'industrie fleurit à l'abri de la guerre. Le 
grand moofeiaenit libéral qui a transformé toutes les disposi- 
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lions politiques de l'Ângleiarre pendant lalongue période de 
paix qui a commencé en 4815 en fournit on exemple. Nous 
en trouvons un autre en Norwège, où l'absence de gnenres 
et le développement des institutions libres ont mardié 
parallèlement. Hais un point réclame notre attention : c'est 
Fexamen des faits qui prouvent que le retour aux habitudes 
belliqueuses redéveloppe le type militant de stmctcnre. 

Sans însisler sm* les faits que nous présente l'histoire 
ancienne ni la chute den fms répétée, de la république 
néerlandaise naissante, qui est devenue une monarchie sous 
rinfluence rétrograde de la guerre, ni sur le renversement 
du gouvernement pariementaire au profit du gouvernemeni 
despotique, résultat des guerres du Protectorat en Angle- 
terre, ni sur les effets qu'ont eus, en France, les guerres 
de conquêtes^ qui ont changé la République en un despo* 
tisme militaire , il nous suffira de considérer les faits des 
dernières années. Depuis l'établissement d'^nn régime cen*^ 
tralisé plus fort en Allemagne grâce i la guerre, un 
régime plus coereitif s'est organisé ; nous le voyons dans la 
manière dont Bismarck traite les pouvoirs ecclésiastiques ; 
dans la théorie de Moltke d'après laquelle la sûreté du pays, 
qu'il faut préserver d'une attaque venue du dehors, et où 
il faut maintenir Tordre au dedans,, eiige que le budget de 
l'armée ne dépende point cTun vote du Partemeul ; enfin 
dans les mesures prises récemment pour centraliser l'auto- 
rite que TÉtat exerce sur les diemins de fer allemands. Ea 
France, nous voyons le chef de l'armée devenu le chef de 
l'État, l'état de siège né de la guerre maintenu dans plu» 
sieurs parties du pays, et la conservation des mesures res- 
trictives de la liberté sous un gouvernement qui se dit libre. 
Mais les changements du même genre subis récemment par 
la société anglaise fournissent les exemples les plus frap- 
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pants, parce que le type industriel s'est plus développé en 
Angleterre que sur le continent, et qu'il y a plus à faire 
pour rétrograder. 

Les guerres qui ont eu lieu et les préparatifs en vue de 
guerres possibles ont concouru à produire ces changements. 
D'abord, depuis Tavènement de Louis-Napoléon, point de 
départ de ce changement, l'Angleterre a eu la guerre de 
Crimée, la guerre suscitée par la révolte de l'Inde, la guerre 
de Chine, et les guerres plus récentes et moins sérieuses 
d'Afrique. En second lieu, et surtout, nous avons assisté au 
r ^développement de l'organisation militaire et du sentiment 
militaire, sous l'influence du redéveloppement qu'ils rece- 
vaient ailleurs. Chez les nations comme chez les individus, 
une attitude menaçante engendre une attitude défensive ; 
c'est une vérité qui n'a pas besoin qu'on la prouve. Tout 
ces motifs ont donné lieu chez nous à l'augmentation des 
dépenses pour l'armée et la marine, la construction de for- 
tifications, la formation d'une armée de volontaires, l'éta- 
blissement de camps permanents, la répétition des manœu- 
vres d'automne , et la construction de bâtiments militaires 
dans tout le royaume. 

De tous les signes qui marquent ce retour au type mili- 
tant^ nous devons mentionner d'abord le réveil des fonc- 
tions déprédatrices. Un appareil destiné à l'action défensive, 
et propre aussi à Toflensive, ne manque jamais de la mettre 
en jeu. C'est ainsi qu'à Athènes l'organisation militaire et 
navale, qui s'était développée pendant la lutte avec l'ennemi 
étranger, ne tarda pas à s'employer pour l'agression ; c'est 
ainsi qu'çn France l'armée républicaine victorieuse, qui 
s'était formée pour repousser l'invasion,, ne tarda pas à de- 
venir un instrument d'invasion; c'est ce qui arrive d'ordi- 
naire, et il en est de même pour l'Angleterre. En Chine, 
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dans rinde, en Afrique, dans l'Archipel indien, le gouver- 
nement anglais trouve des raisons (l'agresseur n'en manque 
jamais), pour étendre son empire, sans recours à la force 
si c'est possible, par la force si c'est nécessaire. Après l'an- 
nexion des îles Fidji, cédées volontairement, parce que les 
indigènes ne pouvaient faire autrement, voilà qu'on propose 
encore de prendre possession des îles Samoa. On accepte 
par voie d'échange un territoire soumis à certaines obliga- 
tions par un traité, puis on ne tient nul compte de ce traité, 
et l'on y trouve un motif de faire la guerre aux Achantis. 
A Gherbro, les conventions du gouvernement anglais avec 
les chefs indigènes introduisent le désordre partout ; l'An- 
gleterre y envoie des troupes pour mettre fin aux troubles, 
et aujourd'hui elle allègue la nécessité d'étendre sa domi- 
nation sur un plus grand territoire. Même chose encore à 
Pérak. Un résident, placé auprès d'un prince indigène pour 
donner des conseils, devient un résident qui dicte des 
ordres ; il élève au rang de sultan le candidat le plus souple 
au lieu de celui que préfèrent les chefs indigènes ; il provo- 
que des résistances qui fournissent un prétexte à l'emploi 
de la force ; alors il trouve nécessaire d'usurper l'autorité. 
Sa proclamation est déchirée par un indigène : un de ses 
serviteurs tue l'indigène, et à son tour le résident est tué. 
Alors, sans rien dire du meurtre de l'indigène, on pousse 
des cris de vengeance pour le meurtre du résident, et une 
expédition militaire établit sur place Tautorité britannique. 
Que ce soit pour mettre à mort les Karens qui résistent aux 
inspecteurs qui veulent pénétrer sur leur territoire, ou 
pour demander aux Chinois de venger la mort d'un voya- 
geur anglais sur quelqu'un, en vertu de la doctrine qu'un 
voyageur anglais doit être sacré partput où il lui plaît de 
pénétrer, le gouvernement de la Grande-Bretagne ne man- 

Spencer. II. — 12 
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que jamais de prétesie >pour soulever des éifSéreikls ^i 
soient imaliàre à oonquête* La'Chambpeides oomoEiiines^eitla 
paresseiseiiDûntrent animées du mêinesfiprît. Pea^nJ;]tQfi«dé- 
bat relatif à l'achat du canal de Suez, le premienmÎDistre, 
£gdsaDt alln&ion à ranneioian possible de iFiÉgjipte, âisait fne 
lefpeupde aurais voulait :1a conser^valionfàe TeinpiseihntaD- 
nîéfue et « ne s'alarmerait pas de le voir s'élendre ». L'on 
0fi9i\rait ces paroles d'applaudisaemeitfes. TxbA vàDemmeat, 
un journal, qui prêche chaque semaine )la jprqpagaticm^e 
la M ichràtienne par des espéditioiis de ilihnaliers, -sou- 
tenait ,qu'il était temps d'effacer le Dahomey «de la carte, 
et s'écriait : « Prenons Ouidah, et que Jês isauffages <viewt- 
nent. le reprendre. » 

A présent que nous. avcMffi observé (Oe vedouor du dévelop- 
pement de la force armée et ce réveil de l'expiât idépuédatenc» 
nous pouvons r^amarquer une chose qui mous îoitéirefifie 
principalement,. à sautoir le retour vers le Lype militant dans 
nos institutions en général, l'extension de Ja joentralisalion 
et de la réglementation. D'^ord nous l'obsûrvons dans k 
gouvernement lui-rméme : ies fonctions des cours martiales 
relatives aujL .désastres de .mer sont .usurpées .par l'adminifr- 
triition centrale de la imarine; un iminîstre demaurant à 
Londres limite d'autorité les pouvoirs, du ^uvernedoaent d^ 
l'Inde; enfin les corps administratifs des comtéi^ désireux 
de se décbai;gâr d'une part des .fardeaux qui pèsent sur leur 
localité, en la. rejetant sur l'ensemble de la nation, cahau- 
donnent en même .temps jine partie >de Jeur pouvoir. L'au- 
torité militaire tend iusurper parloujt la place de l'^Atonité 
civile : il y a des chefs nûlitaires tde lapolice.métE€poLitaina 
et de la police provinciale ; des militaices £en^)lifi&ent des 
emplois dans le conseil des travaux et .dans Ae département 
de l'industrie ; les inspecteurs des .chemins de fer sont des 
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militaires ; enfin certains corps wuBicipaux des provinces 
nconment des iniyors et des ci^pdtaines à de petits emplois 
eivils dont ib disposent. Le résultat iinévîtable de oi^ chaa- 
gemeots, c'est que le laagage de radmioîstration a£&raie 
plMs Vau^toribé et respecte moins les droits des particuliers^ 
Nous reconnaissons l'esprit de ce système idans la plam U 
TapplicatÀM des lois sur les maladies contagieuses, lois qui 
émanent d^s miniôtères de la guerre et de ia marine, qui 
feulent aux ipieds Les garanties de la liberté individuelle 
assurées par la eonsiituiion, et qui sont appliquées par une 
police centrale affiranchie de toute responsabilité envers Id^ 
autorités locales. Un eaprit semblable a dioté les pxtescrîp*- 
tions sanitaires, qui depuis plusieurs années preniMnt de 
l'extension, et ont divisé le pays en plusieurs centaines de 
districts confiés à des médecins payés par le gouvernemânt 
central et somuis à sa surveillance. L'organisation de la 
profession médicale a subi elleniième un changement anv 
logae : on ne tolère plus que des conporations iadépen-- 
dantes donnent des diplômes ; on veut unifier ce service €ft 
adopter un seul mode d'examen. L'administration de la loi 
des pauvres s'est centralisée davantage ; la liberté d'action 
des conseils d'administration a été peu à peu réduite par les 
<Nrdpes du conseil de gouvernement local. Bien plus^ les cen* 
tires régulateurs de Londres ont absorbé les fonctions des 
centres régulateurs provinciauK, mais en même temps ceuir 
d ont usurpé les fonctions des compagnies industrielks 
locales : dans beaucoiip de villes, les ^nunicipalités se «oot 
ûtites distributeurs du gaz et de l'eau, et Ton inaiste aujour'- 
d'bni pour que l'on ifasse la même chose à Londres; et, 
chose assez significaUve, le prôneur de cette idée esl un 
partisan enthousiaste de l'esprit militaire. Ge n'est pae 
tout : les autorités publiques <sont devenues entfiepre&ettrs 

Digitized by LjOOQIC 



480 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

de bâtiments. La construction de maisons de petite dimen- 
sion, n'étant plus rémunératrice pour les particuliers à 
cause des frais que la loi impose, les municipalités s'en 
chargent dans les villes de province. A Londres, le conseil 
métropolitain ayant proposé que les imposés payassent tant 
pour bâtir des maisons destinées aux pauvres dans le dis- 
trict d'Holborn, le secrétaire d'État a dit qu'il fallait payer 
davantage ! C'est encore poîir la même raison que les télé- 
graphes, appareil qui s'est développé comme partie de 
l'organisation industrielle, sont devenus une part de l'or- 
ganisation gouvernementale. Un autre exemple de la ten- 
dance qu'ont les appareils gouvernementaux à s'accroître 
aux dépens des appareils industriels, c'est le zèle qu'on a 
mis à plaider en faveur du rachat des chemins de fer par 
l'État, qui n'est ajourné pour le moment qu'à cause de la 
perte que la nation a subie par suite de l'achat des télégra- 
phes. Nous voyons jusqu'où va cet esprit de centralisation, 
quand nous jetons les yeux sur les projets d'exercer la phi- 
lanthropie par la force : on fait appel à la puissance de 
l'État pour améliorer la conduite du peuple ; on ne veut pas 
voir que les restrictions apportées à la conduite des indi- 
vidus par des règlements anciens, abolis récemment comme 
des mesures tyranniques, avaient été inspirées par des mo- 
tifs semblables à ceux d'aujourd'hui. On veut rendre les 
gens sobres en les empêchant de boire, en restreignant la 
liberté qu'on a eue jusqu'ici d'acheter et de vendre certains 
articles. Au lieu d'étendre le principe propre du régime 
industriel, qui veut qu'on cherche des remèdes prompts et 
à bon marché aux maux, grands ou petits, que les citoyens 
s'infligent les uns aux autres, les législateurs étendent le 
principe qui veut qu'on les prévienne. Les arrangements in- 
troduits dans les mines, les manufactures, les vaisseaux, les 
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garais, les boulangeries, et même les cabinets d'aisances 
des maisons privées, sont réglés par la loi et soumis à la 
surveillance de fonctionnaires. Veut-on porter remède à 
Taltération des denrées , ce n'est pas au moyen d'une puni- 
tion prompte et certaine qui frappe la violation d'un con- 
trat, c'est par la surveillance d'analyseurs jurés. Les An- 
glais ne seront plus obligés de payer les services qu'ils 
recevront^ de l'argent qu'ils auront gagné par un travail 
effectif, ainsi que le veut la loi de la coopération ; ils les 
recevront sans les mériter par un effort proportionné : sans 
avoir rien fait pour cela, tout Anglais aura à sa disposition 
des bibliothèques libres , des musées locaux libres , etc., 
aux frais du public ; on prendra sur l'épargne des plus di- 
gnes de quoi donner aux moins dignes qui n'ont point 
épargné. 

On admet tacitement que Tautorité de l'État sur les 
citoyens n'a pas de limite assignable, hypothèse propre au 
type militant, et en même temps on ajoute une foi abso- 
lue au jugement de l'État, foi qui est encore un caractère 
propre au type militant. On lui abandonne lé soin de 
veiller sur la santé du corps et sur celle de l'esprit^ sans 
élever le moindre doute sur sa capacité. Après avoir lutté 
des siècles pour détruire une puissance qui imposait aux 
hommes ses doctrines au nom de leur prétendu bonheur 
éternel, on invoque aujourd'hui une autre puissance qui 
impose ses doctrines aux hommes pour leur prétendu bien 
temporel. On croyait jadis que la contrainte en matière 
d'enseignement religieux se trouvait justifiée par le juge- 
ment infaillible d'un pape ; on suppose aujourd'hui qu'elle 
trouve sa justification en matière d'instruction séculière 
dans le jugement infaillible d'un parlement ; et voilà com- 
ment, sous peine d'emprisonnement pour ceux qui résis- 
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lefirt, Ym éedblk une édtieatioA vmwMB m fond , mas-*' 

taise dans la former, et mauvaise enfin daiiis Tordre. 

ïi est mévitabld que ce retour ei^ ayrîère atec le système 
sœial de la contrainte^ qui aecompârgn^ le wt(mr ters le 
type militant, n'aille pas sans un cbdngemeiit de sentimeists 
qui lui corresponde. Au fond, le torisme soutient la puis^ 
sanee de l'Élat contre la liberté de Viffiditid» ; et Tcsseoce 
du libéraliSiïie est de lutter pour U liberté de Tindivvto 
contre la puissance de l'État.. Au li^ que^ daraol. la 
période de paix, la liberté individuelte^ s'est tromvée éteiH 
due pat l'abriiticm des incapacités r)&ligieuaeSy l'élablidse^ 
meut da libre éebangey la suf^reseioii de» restrictions de 
lapresse^ etc. ; oit a vu, deptiis cfue le m<ii»vemeiit de «eeul 
a commencé, 4e parti, qui avait réalisé ces changements^ 
rivaliser avec le parti opposé pour multiplier les ada»mâ« 
tratioBS de l'État,, qui diminuent la liberté individuelle. On 
peut voir d'une façon décisive y dans Faâaira du caaal de 
Suez;, à quel point on a négligé les principes d'un gouv^- 
neiKienl lU)re, et combien ce changement se trouve directe*^ 
ment lié aux sentianents que l'action militante favorise. Le 
mînistôre a fait là une démarche quî^ poor ne rien dire dee 
£raie> engage la nation dans des complications sérieuses; il 
s'y est pris de manière que les représentants du pays n'eus* 
sent que de nom et point en réalité le pouvoir de le ren* 
verser ;. au lieu d'une protestation contre ce mépris des prin- 
cipes constitutionnels , il a recueilli des applandissemeats 
unanimes. Il s'est excusé en alléguant des nécessités mili- 
taires, et tout le monde a accepté cette excuse. La rapidité 
de l'action du centre coordinateur qui dirige les opérations 
(^Eansives et défensives exigeait, disait-on , qu'on laissât le 
Pifflement dans l'ignorance de ces négociations et qu'on 
suspendit par conséquent Taotorité du pays. Le sentiment 
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général ,. Fépondaiit à ee prétendu; besoin àe conserver les 
eonipiébes de Ism couToane britannique, ne 3& bornai pas à 
{vardonaer : il se r^ouit haotemen&de ce rettdirraa régûne 
ndilaîre; 

§ %1^ NatisreUeinent, lesimétamorpfaosesrsoeiales se^ccmir 
pKqaent éa«s^ chaq!i& cas desteffet^de eaisse» spéciates^quûne 
sont jamais deux fois les mêmes^ et die» »^esi trovvent mas- 
cpiéesu Quand le dé3iQsk!)ppement soeiai) s'opère) rapidement 
les chasfemente die^stamcture qui acxsampagflentl'acenMsse- 
meni d« maeie.ss^eQinpUGpieni dschangenente de sfiruftHnire 
fû ré^flteni. de b micuiificalioa da t^pe. En oiMve,. il est dîft- 
fidle de dégaesxr tes fail», par fa laiaon foelear dftux grands 
STalttinas d'otganes ,. cem d'entretîea et ceux de- Uaelâoii 
exléiiesre^ se: dérelioppent sisnultanémesi. C'est ce qui ac- 
iLTe- dons le sQJet <pi nous occupe.. Le redévetoppement 
d'appareils propres à. l'action exAerne,. qme nous venoMia^ite 
dlécriffe^ et te retour au système social oompatible a^c cas 
appareils y n'ont pas avrété; le développement des app»r 
reîl& d'entretiiea et èa systèine sociai qu'ils fapvoffiâeat.. De 
]à résvltenl de» eiiangesienta opposési à cevx que noue 
^tenons dt'énamérer. D'»ne part le réveti de l'ésptit ecclésiaâr 
tîcpie^ dont le principei cardinal esÊ IfaffîrmalîaB dtt: TautoH 
ftté^ est en harimonie srree ce r^iil tcer» le type^ militant; 
d^afiitre port, l'angnMevlatbni des divisions dans FÉgIiae\ l'aE- 
âanalion pbis »)uvent répétée^ dti jugement iiidi(vid«el<y et 
le relâchement dm dogmer, sont « harmioaie »^ee te mouive^ 
ment contraîrev Ta(Ddis<<pie le noweai&systèmedi'éducaiiaii, 
fMT tend à reprodiâre L'uniformité d'on réj^ment,. reçoit à 
diaqiie ¥oèe da Parkment nn peu plua ée rû^té^ lesaur 
cittM sjsièmes d'éduGataon des» écries publiques et des uni^ 
^«rgilés devienœat ptas pl^Uqire» et inoiu ufiifiMrmes. 
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D'une part, TÉtat intervient dans l'emploi du travail, ce qui 
n'est point du tout d'accord avec lé principe de la coopé- 
ration volontaire ; d'autre part, on ne va pas jusqu'à re- 
noncer à la politique du libre échange, dont l'évolution indus* 
trielle étend l'empire. C'est que, tandis que l'ancien système 
régulateur de contrainte a été aboli partout où il est devenu 
intolérable, il se redéveloppe partout où la gêne qu'il cause 
n'a point encore été sentie. 

Ajoutons que l'immense transformation que les chemins 
de fer et les télégraphes ont causée subitement, ajoute à la 
difficulté de suivre la marche des métamorphoses sociales. 
Dans le cours d'une génération, l'organisme social a passé 
d'un état semblable à celui d'un animal à sang froid, pourvu 
d'un appareil circulatoire médiocre et de nerfs rudimen- 
taires, à un état semblable à celui d'un animal à sang chaud, 
pourvu d'un système vasculaire complet et d'un appareil 
nerveux développé. C'est à cela plus qu'à toute autre cause 
que sont dus les grands changements d'habitude^ de 
croyance, de sentiments, qui caractérisent notre génération. 
Evidemment, l'évolution rapide des appareils distributeur 
et internoncial est venue en aide à la fois au développement 
lies deux organisations industrielle et militante. D'une part, 
elle a facilité immensément les fonctions productives; d'au- 
tre part, elle a favorisé la centralisation, qui est le caractère 
du type social exigé par les actions offensives et défensives. 

Mais, en dépit de ces complications qui masquent la mé- 
tamorphose, si nous comparons la période comprise entre 
1845 et 1850 avec celle qui s'est écoulée depuis cette der- 
nière année jusqu'à ce jour, il est impossible de ne pas voir 
qu'avec l'accroissement des armements, la fréquence des 
conflits, et le réveil du sentiment militaire, la réglementa- 
tion coercitive s'est accrue. Si la liberté de l'individu 6'est 
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trouvée agrandie nominalement par l'extension du droit de 
suffrage, elle a été réellement amoindrie de diverses ma-* 
nières , tant par les restrictions qui font respecter des fonc- 
tionnaires toujours plus nombreux créés pour cela, que par 
les impôts obligatoires qu'on lève pour assurer à tous, à 
leurs frais, des avantages que chacun devait jadis s'assurer 
de lui-même. Incontestablement, il y a là un retour vers la 
discipline coercitive qui domine la vie entière lorsque le 
régime militant est prédominant. 

Les métamorphoses sociales nous révèlent donc , autant 
que nous pouvons les suivre, des vérités générales qui s'har- 
monisent avec celles que nous découvre la comparaison des 
types. Chez les organismes sociaux, comme chez les organis- 
mes individuels, la structure s'adapte à la fonction. Dans les 
uns comme chez les autres, si les circonstances provoquent 
un changement fondamental, dans le mode d'activité, il en 
résulte peu à peu un changement fondamental dans la forme 
de la structure. Dans les deux cas, il y a retour à l'ancien 
type, s'il y a retour aux anciennes fonctions. 
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tfÉS^fiHTB? ET RÉdOMÉ 



§ StIM. Si ïem faiseût de Téttide des anatogks» de FocgamÂ- 
iAlîoa» tndiividiieUe et de l'orgamsaAk)]! sœiele ua s«jel 
sj^ialy on pourrail la powfter daiâ pladieur» dîreetioiâ. 

Oa poureait nuMiiIrer des exeinples de la mérité gàiénte 
d'après; lâiqMlte, aussitôt qu'un appareil touche â sa perfec- 
tion, il devient naoins susceptible de se mod^er et eessede 
grandir. L'animal fini^ modelé dans tous ses détails, résiste 
au changement par la somme des forces qui cnt donné à 
ses parties leurs formes respectives, et la société finie fait 
de même. Dans l'un et l'autre cas le résultat final est la 
rigidité. Chaque organe de l'un, chaque institution de l'au- 
tre, devient plus cohérent et plus défini à mesure que l'en- 
semble approche de la maturité, et il oppose un plus grand 
obstacle aux changements réclamés soit par l'augmentation 
de volume, soit par la variation des conditions. 

Ensuite on pourrait s'étendre sur le fait général que, 
dans les organismes individuels comme dans les organismes 
sociaux, après que les appareils propres à un type se sont 
pleinement développés, une lente décadence ne tarde pas à 
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eommencer. 0& ils pourrait, sans doute, pas en donner une 
preuve salisfaiiKmtey puiaqne dans les ancieimea sociétés » 
dont Factmlè était esseAtieitenseiit miUfanile, la di^olmtiofi 
sereiate ef^érée p«r bu conquête empêchait ]emf% eycted &e 
chaofeiifettis de m eomplséter, et puisque bes sociétés meh 
demes parcourevt leurs cycles. Mais les parties secondaires 
des sociétés modernes, surtout durant ces derniers tetnps 
que le dévek)|^nïeBt local s'est peu eomptiqué du dé^felop* 
pement général,, en fourniraient hk preuve. On pourrait 
montrer que beaucoup d'anciennes villea qui gardaient des 
corporationiiy et qut rendffiemt kurs règletweni!» fudustrîels 
toujoiors plus nombreux et plus rigouveirs> Mt dépéri ïm- 
tement et cédé: \e p^^ à des villes où l'absence de classes 
pmilégièes laissait tonte liberté à rinutastrie : ranfique ap^ 
pareil rigide a vu sa fonction usurpée par un appareil nou^ 
Veau plus souple. Dans tonte institution privée ou publique, 
on pourrait signaler la raultipKcation incessante d'usages 
et de règlements, tous introduits pour adapter les actions 
ani nécessités du moment , mais qui rendent impraticable 
Fadaptation à l'avenir. Enfin Ton pourrait conclure qu'une 
même destinée attend foute société, qui, pour s'être adaptée 
complètement aux circonstances présentes , a perdu la fa- 
culté de se réadapter aux circonstances de l'avenir : elle 
finira par disparaître, sinon parce qu'efle succombera sous 
la violence , au moins pares qu'elle dédînera , incapable 
qu'elle sera de lutter avec des sociétés plus jeunes et plus 
modifiables. 

Avec tm peu d'audace à spéculer, on pourrait aller jus- 
qu'à soutenir qu'il existe une analogie entre les opérations 
reproductives dans les deux ea^. Chei les sociétés primi- 
tives, qui se mulliplîent d'ordinaire par scission, mais que 
la conquête réunit de temps en temps par fosiow, groupe à 
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groupe, après quoi une nouvelle scission s'opère, on pour- 
rait reconnaître une analogie avec ce qui se passe dans les 
types inférieurs d'organismes, qui se multiplient par scissi- 
parité, mais qui renversent de temps en temps cette opéra- 
tion par une espèce de fusion que les naturalistes appellent 
conjugaison. On pourrait montrer ensuite que dans les deux 
cas les plus grands types, une fois devenus stationnaires, se 
propagent par dispersion de germes. Les organismes adul- 
tes fixés émettent des groupes d'unités semblables à celles 
dont ils sont eux-mêmes composés, qui vont s'établir ail- 
leurs, où ils se développeront sous forme d'organismes sem- 
blables, de même que les sociétés émettent des colonies. On 
pourrait même dire que, de même que l'union du groupe 
germinal délaché d'un organisme, avec un groupe détaché 
d'un organisme de même espèce , est une condition essen- 
tielle ou, au moins, favorable au développement vigoureux 
d'un organisme nouveau , de même aussi le mélange des 
colons issus d'une société avec d'autres venus d'une société 
parente de la première, est une condition, sinon essentielle, 
au moins favorable à l'évolution d'une nouvelle société plus 
plastique que les anciennes d'où les unités unies par le mé- 
lange étaient sorties. 

Ne nous engageons point à la suite de ces idées aventu- 
reuses, et laissons la comparaison au point où nous Tavons 
conduite dans les derniers chapitres. 

§269. Cette comparaison a justifié, à un point qu'on 
n'aurait pu prévoir, l'idée proposée par les philosophes et 
que le langage populaire faisait supposer. 

Naturellement, nécessairement même, il est arrivé que 
cette idée a pris d'abord des formes grossières. Jetons les 
yeux sur quelques-unes d'entre elles. Dans la République de 
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Platon, nous voyons Socrate affirmer, sans le reconnaître 
suffisamment, que « les États sont comme sont les hommes, 
qu'ils sont les produits des caractères des hommes ; » il 
soutient que, « s'il y a cinq constitutions d'Étals, les disposi- 
tions des esprits individuels sont aussi au nombre de cinq. » 
Corollaire absurde d'une proposition rationnelle. Dans ce 
livre, il est parlé dé la division du travail comme d'un be- 
soin social ; mais elle y est considérée plutôt comme une 
chose à établir que comme une chose qui s'établit d'elle- 
même. La conception qui inspire partout cet ouvrage, est 
celle qui prévaut même encore de nos jours : que l'on peut 
donner à la société telle ou telle forme artificiellement. 
Platon soutient qu'il y a entre le citoyen et l'État une res- 
semblance telle que des facultés de l'un on peut déduire 
les qualités de l'autre ; aux croyances que nous venons de 
mentionner, à savoir que les États sont les produits a des 
caractères des hommes », qu'ils sont « comme sont les 
hommes », il ajoute que ces États, avec des caractères dé- 
terminés de la sorte, peuvent encore déterminer les carac- 
tères de leurs citoyens. Mais ce qui montre principalement 
la fausseté de l'analogie que Platon prétend exister entre 
les individus et l'État, c'est qu'il compare la raison, la pas- 
sion et le désir dans l'homme avec les conseillers, les auxiliai- 
res et les commerçants dans l'État. L'analogie qu'il admet, 
il rétablit non point entre les parties mutuellement dépen- 
dantes de l'organisation corporelle et les parties mutuelle- 
ment dépendantes de l'organisation politique, mais plutôt 
entre celles-ci et les facultés coopérantes de l'esprit. L'idée 
de Hobbes, à un point de vue seulement, se rapproche davan- 
tage de la conception rationnelle. Comme Platon, Hobbes 
considère l'organisation sociale non point comme naturelle, 
mais comme factice : il fait de la notion de contrat social 
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l'origioe des instiiutiûos goaveraeKieiitales, iafiource d'où 
le pouvoir souverain tire une autorité irrévocable. L'ana- 
logie telle «qu'il la comprend ne peut mieux s'exprimer que 
dans sas propres termea. c £a effet, dît-il, c'est l'art qui a 
créé ce grand Léyujhajh qu'on appeUe du nom de Répu- 
blique ou d'ÉTàT, en latin Ciyitas^ qui eâtntn homme arti- 
ficiel, encodre que d'one staUire et*d'iine foiroe pkis grande 
que celles de IHiomme naturel, à la protection et à la défense 
duquel il est destiné; ou la souveraineté est u«e âme wcé" 
ficielle qui 4onae la vie et les mouvements à tout le ùox^$; 
ohles magistrats et les autres fonctionnaires de l'ordre judi- 
ciaire soDjt des articulations artificielles; du la récompense 
et le châtiaient, lian ^qni rattache au siège de la souverai- 
neté les articulations et îles meuibres qui se meuvent ^pour 
remplir leurs fon<^tioa&, «ont les lUerfs^ qpi font la aiême 
chose dans le corpg «naturd^ etc. » Chez Hobbes, la couk 
paraison porte an ^somme sur les appamU des deux orga- 
nismes« et eUe «est pkis aisée à déf^dre que celle de 
Platon, qui oppose la structure de l'un aux tfoactàinw de 
l'autre. Mais les analogies invoquées par Hobbes «oat 
fausses; et i'^nalogie générale qu'il y voit avec Batoa «est 
fausse anasi, puisqu'ils admettent qu'il y a une anale^e 
enire l'organisation d'une société et l'organisation d'un 
hr»nme, c'est^à-dirre (une andlogie beaucoup trop spéciale. 
Comte, q«û aat venu plus Aard et qui \ivait à une époque 
où les .biologistes avaient déjà révélé en grande partie les 
principes généraux de l'organisation, Comte a reconnu ^que 
les appareils sociaux ne i&ont ;pas des produite d'une wéa- 
tion ariifici^, mais des produite d'ua développement 
graduel : U a évité les erreurs de ses devanciers; sans 
comparer l'Mganisme social à aucune espèce d'orgaoîsme 
individuel, il a «implem^t soutenu que les principes de 
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rorgankatioii étaieat conuBuais aux deux genres. Il r€)gai\ëe 
chaque époque du progrès social 'Camme un priodutit <des 
époques préeédeotes.; el il recoauait que l'évolutÂM des 
^j^pareÂls marche du ^éoéral au spéciaL Poujrtani il n'a 
pas eutièrement échappé à l'eireur priœkiAre «pu vdi 
dans les institutions des ai^rangements artificiels; en effets 
il avait Tinconséquence de prétendre qu'on devait réorga- 
niser sur-le-champ les sociétés conformément -aux principes 
de 'la philosophie positive. 

Répétons une fois de plus qif il tf existe pornft d'analogies 
entre le corps politique et 'le corps vivant, sauf ceHes que 
nécessite la dépendance mutuelle des parties que ces deux 
corps présentent. Quoique nous ayons, dans les chapitres 
précédents , comparé la structure cft les fonctions sociales 
à la structure et aux fonctions du corps himrain, «ous 
ne l'avons fait que parce que la structure et les fonc- 
tions du corps humain fournissent les exemples les mieux 
connus de la structure et des fonctions en général. L'orga- 
nisme social, discret au lieu d'être concret, asymé4;rique 
au lieu d'être symétrique, sensible dans toutes ses imités 
au lieu d'avoir un centre sensible unique, n'est comparable 
à aucun type particulier d'organisme individuel^ animal on 
végétal. Tous les genres de créatures se ressemblent en ce 
que, dans chacune, les éléments qui la composent a^ssent 
en commun au profit de Fensemble ; et ce caracftère , 
commun à toutes, l'est aussi aux sociétés. En outre, chez 
les nombreux types d'organismes individuels, le degré de 
cette coopéralioa marque le degré d'^évoluticai; ^t «celte 
vérité générale se montre aussi dhez les organismessociaux. 
Encore une fois, jpour accomplir une coopération crois- 
"Ëante, les êtres de tout ordre montrenit des organes ^d'iine 
complexité croissante destinés à transmettre l'on à l'Antoe 
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leur influence; voilà un earactère général des organismes 
vivants auquel les sociétés de tout ordre opposent un 
caractère analogue. Le seul point eommun que nous recon- 
naissons entre les deux genres d'organismes, c'est que les 
principes fondamentaux de l'organisation sont communs à 
l'un et à l'autre *. 

§ 270. Maintenant laissons là cette prétendue analogie 
entre l'organisation individuelle et l'organisation sociale. 
Je me suis servi des analogies péniblement obtenues, mais 
seulement comme d'un échafaudage qui m'était utile pour 
édifier un corps cohérent d'inductions sociologiques. Démo- 
lissons l'échafaudage : les inductions se tiendront debout 
d'elles-mêmes. Nous avons vu que les sociétés sont des 
agrégats qui croissent; que dans leurs divers types on 
trouve une grande variété dans le degré de croissance 
réalisée; que des types de grandeurs de plus en plus con- 
sidérables résultent de l'agrégation et de la réagrégation 
des types de dimensions plus petites; enfin que cet accrois- 
sement par fusion, joint à l'accroissement interstitiel, est 
ropération par laquelle les grandes nations civilisées se 
sont formées. 

Avec l'accroissement de volume dans les sociétés marche 
l'aecroissement de structure. Chez les hordes errantes pri- 
mitives, point de dissemblance fixe de parties. Quand elles 
s'accroissent pour former des tribus, il se produit ordi- 
nairement quelques différences, tant dans les pouvoirs que 

i. Si je répudie avec énergie l'idée qu'il existe une analogie spéciale entre 
Forganisme social et Torganisme humain j'ai une raison pour cela. J'ai publié dans 
la Westminster RevieWj en janvier 1860, une ébauche de l'idée générale que 
j'ai exposée dans les onze, chapitres précédentâ. Je rejetais alors l'idée de 
Platon et de Hobbes, qu'il y a une ressemblance entre l'organiiration sociale 
et le corps humain ; je disais que « rien n'autorise à l'affirmer ». Ce qui n'a 
pas empêché des critiques de l'article en question de m'attribuer l'idée que je 
condamnais expressément. 
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dans les occupations de leurs membres. Quand les tribus 
s'unissent, des différences plus nombreuses [s'établissent, 
gouvernementales ou industrielles, c'est-à-dire que la société 
entière se divise en fractions hiérarchisées, et que des 
contrastes se fixent entre les parties adonnées à des occu- 
pations difiérentes dans des localités différentes. Ces diffé- 
renciations se multiplient à mesure que la complication 
sociale fait des progrès : elles vont du général au spécial. 
C'est d'abord la grande division entre les gouvernements et 
les gouvernés; puis, eiUre les gouvernants, des divisions 
qui les séparent en chefs politiques, religieux, militaires; 
et, entre les gouvernés, d'autres divisions qui les séparent 
en producteurs de substances alimentaires et en artisans ; 
puis encore des divisions subordonnées à celles-ci au sein 
de chacune d'elles^ et ainsi de suite. 

Passant du point de vue des appareils à celui des fonc- 
tions, nous remarquons que, tant que toutes les parties 
d'une société sont de nature semblable et ont des fonctions 
semblables, on n'y voit guère de dépendance mutuelle, et 
Tensemble que forment ces parties ne constitue guère un 
tout vital. A mesure que ces parties prennent des fonctions 
différentes, elles deviennent dépendantes Tune de l'autre, 
au point que le coup qui blesse l'une d'entre elles cause 
un dommage aux autres; enfin, dans les sociétés très-déve- 
loppées, le dérangement d'une de leurs parties cause une 
perturbation générale. Cette différence entre les sociétés 
rudimentaires et les sociétés avancées vient de ce qu'une 
spécialisation croissante de fonctions s'accompagne dans 
chaque partie d'une incapacité de remplir les fonctions des 
autres parties. 

L'organisation de toute société commence par l'établis- 
sement d'une différence entre la partie de cette société qui 

Spencer. ii. — 13 
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sottUe&t les relations , ordinairement hostiles , avec les 
sociétés environnaBles* el celle qui se consacre à procurer 
à re&seinbleles nécessités de la vie; aux premières périodes 
du développem^ent social, il n'y a rien de plus que ces deux 
sections. Plus tard, une division intermédiaire s'élablit qui 
sert à transmettre les produits et les influences d'une 
partie i l'autre. Enfin, à toutes les périodes subséquentes, 
l'évolution des deux premiers systèmes d'appareils dépend 
de révolution de ce système additionnel. 

Tandis que le caractère de Tappareil d^entretien d'une 
société est déterminé par le caractère général du milieu 
inorganique et organique, les diverses parties de cet appa- 
reil se différencient Tune à l'égard de l'autre pour s'adapter 
aux conditions de lieu; après que cette première différen- 
ciation a spécialisé et localisé les inductions primaires, les 
industries secondaires qui en dépendent se forment d'après 
le même principe. Plus tard, à mesure que les sociétés 
deviennent de plus en plus compliquées et que l'appareil 
distributeur se développe, les parties consacrées à chaque 
eH)èce d'industrie, primitivement éparses, s'agrègent dans 
les localités les plus £avorables; enfin les appareils indus- 
triels localisés, à la différence des appareils gôuvernemen- 
taux» s'accroissent indépendamment des divisions primi* 
tives. 

L'accroissement de volume qui résulte de la réunion de 
groupes en une masse, nécessite rétablissement de moyens 
de communication, aussi bien pour accomplir les actions 
d'ensemble offensives et défensives que pour échanger les 
produits. Successivement apparaissent des pistes à peijie 
reçonnaissables, des sentiers, des routes grossières, des 
routes très-bien tracées; et dans la mesure où ces voies faci- 
blent les transactions, la transition commence par l'échange 
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direct et finit par le commerce devenu la lonetion d'une 
classe distincte des producteurs; de cette classe sort, avec 
le temps, un système mercantile cmai{>tet de distributeurs 
de gros et de détail. Le mouvemeni des articles d'échange 
que cet appareil produit, commence par un flux et un. 
reflux lent en certains endroits et à de longs intervalles, 
pour devenir des courants rythmiques, réguliers, rapides; 
e&ûn les matériaux destinés à Tentretien distribués çà et 
là, de peu nombreux et de grossiers qu'ils étaient, devien- 
nent nombreux et compliqués. La sûreté de la transmis- 
sion devenant plus grande et la variété des produits transmis 
augmentant, la dépendance mutuelle des parties s'accroît 
en même temps au podnt de mettre chaque partie en état; 
de remplir sa fonction beaucoup mieux. 

A la différence de l'appareil d'entretien, produit par 
réaction envers les railieiix organique et inorganique , 
l'appareil régulateur se développe par réaction, ofl^ensive* 
et défensive, avec les sociétés environnantes. Dans le& 
groupes primitifs qui n'ont pas de chef, Tautorité tempo- 
raire d'un chef est le résultat d'une guerre temporaire; de 
longues hostilités donnent lieu à l'institution d'un chef per- 
manent; peu à peu, de rantorilé militaire sort l'autorité 
civile. La guerre habituelle, qui réclame une coopération 
rapide des parties, exige la subordination. Les sociétés oii 
il y a peu de subordination disparaissent et laissent seules 
debout celles où la subordination est considérable; par là 
s^établissent des sociétés où Thabitude entretenue par la 
guerre, survivant pendant la paix, crée un assujettissement 
permanent des individus au gouvernement. L'appareil régu- 
lateur centralisé qui se développe de cette manière, est 
dans les premiers temps Tunique appareil régulateur. Mais 
dans les grandes sociétés, qui deviennent principalement 
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industrielles, un appareil régulateur décentralisé, propre 
aux organes industriels, s'ajoute au premier; et celui-ci, 
d'abord fort subordonné à l'appareil primitif, s'en rend à 
la longue réellement indépendant. A la fin, il se forme, 
pour les organes de distribution aussi, un appareil direc- 
teur indépendant. 

Premièrement, les sociétés peuvent se ranger en quatre 
classes, simples, composées, doublement composées* tri- 
plement composées; depuis la plus inférieure jusqu'à la 
plus élevée, la transition passe par tous ces degrés. On peut 
encore diviser les sociétés, mais avec moins de netteté, en 
deux groupes, les militantes et les industrielles; l'un de ces 
types, dans sa forme complète, est organisé d'après le prin- 
cipe de la coopération forcée, tandis que l'autre, dans sa 
forme complète, est organisé d'après le principe de la coopé- 
ration volontaire ; l'un a pour caractère non-seulement un 
pouvoir central despotique; mais aussi un empire absolu 
de l'autorité sur la conduite de l'individu; l'autre a pour 
caractère non-seulement un pouvoir central démocratique 
ou représentatif, mais aussi des restrictions à l'autorité sur 
la conduite de l'individu. 

Enfin nous avons remarqué comme conséquence que le 
changement survenu dans les fonctions sociales prépon- 
dérantes amène une métamorphose. Lorsqu'un appareil 
industriel considérable se crée dans une société où le type 
militant n'a pas pris une forme assez rigide pour l'empê- 
cher, il s'y introduit des adoucissements aux règles coerci- 
tives qui sont le caractère du type déprédateur, et les appa- 
reils de ce type perdent de leur force. Réciproquement, lors- 
qu'un système industriel très-développé a donné naissance 
à des formes sociales plus libres, le retour des fonctions 
offensives et défensives amène un retour vers le type militant. 
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§ 271. Maintenant, pour résumer les résultats de cet 
examen , faisons remarquer tout ce qu'il nous a fait 
gagner en nous préparant à de nouvelles recherches. 

Les faits nombreux que nous avons examinés concourent 
à prouver que l'évolution sociale est une partie de l'évo- 
lution en général. Comme les agrégats évoluants en général, 
les sociétés nous présentent une intégration, à la fois par 
simple accroissement de masse et par fusion et refusion 
de masses. On y voit d'innombrables exemples du change- 
ment qui part de l'homogénéité pour aller à l'hétérogé- 
néité; qui va de la tribu simple, dont toutes les parties 
sont semblables, à la nation civilisée, où les dissemblances 
structurales et fonctionnelles défient Ténuméralion. Avec 
l'intégration en progrès marche Taccroissement de la cohé- 
rence : le groupe nomade qui se disperse, qui se divise, 
que nul lien ne retient uni; la tribu dont les parties devien- 
nent plus cohérentes par la soumission à un homme qui 
domine les autres; le groupe de tribus unies en un plexus 
politique sous un chef et des sous-chefs; ainsi de suite 
jusqu'à la nation civilisée assez consolidée pour subsister 
dix siècles et plus. 

En même temps, nous observons un autre caractère, 
la netteté définie de formes. L'organisation de la horde 
primitive est vague; lé progrès fait naître des arrange- 
ments sociaux fixes qui deviennent de plus en plus 
nets; les coutumes passent à l'état de lois qui, en gagnant 
en fixité, deviennent plus spécifiques dans leurs applica- 
tions aux divers ordres d'action; enfin toutes les institu- 
tions, d'abord confusément entremêlées, se séparent pas à 
pas, en même temps que chacune accuse en elle-même 
plus distinctement les structures qui la composent. Ainsi 
se vérifie partout la formule de l'évolution, puisqu'il y a 
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progrès vers un volume plus grand, une cohérence, une 
multiformîté et une précision plus grande. 
^ Outre ces vérités générales, notre examen a découvert 
des vérités plus spéciales. En composant les sociétés entre 
elles, dans leurs degrés ascendants, nous avons vu nette- 
ment certains faits cardinaux de leur développement, de 
leurs appareils, de leurs fonctions, des systèmes d'organes, 
d'entretien, de distribution, de régulation, qui les compo- 
sent, des relations de ces oignes aux conditions ambiantes 
et aux formes dominantes des activités sociales mises en 
jeu; enfin des métamorphoses des types causés par des 
changements dans les activités. Les inductions auxquelles 
nous aboutissons^ constituant une ébauche grossière d'une 
sociologie empirique, suffisent à montrer que dans les 
phénomènes sociaux il existe un ordre général de coexis- 
tence et de séquence; et que par suite les phénomènes 
sociaux forment l'objet d'une science qui peut se ramener, 
en partie au moins, à la forme déductive. 

Dès lors, guidés par la loi d'évolution en général, et en 
conséquence guidés aussi par les inductions que nous 
venons de formuler, nous sommes préparés à aborder la 
«synthèse des phénomènes sociaux. Nous devons commencer 
par ceux d'entre eux qui sont les plus simples, ceux que 
présente révolution de la famille. 
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CHAPITRE PREMIER 

CONSERVATIO-N DE L'ESPÈCE 

§ 279. Oo ne «aoraît se faire une idée complète des reia^ 
lions sociales sans en étudier la genèse; on ne saurait non 
plus se faire une idée complète des relaiioiis domestiques 
sans apprendre comment elles commencent : pour cela, 
nous devons remonter dans le passé aussi kûn que This** 
toire de l'homme le permet. 

Il est inconiestable que, pour chaque espèce, il faut que 
les individus qui meurent soient remplacés par de nouveaui 
individus; sans quoi l'espèce dans soft ensemUe périrait U 
n'est pas moins évident que, si dans une espèce la mortalité 
est élevée, le chiffre de la reproduclion doit l'être aussi» et 
réciproquement. Enfin, puisque pour l'espèce humaine, 
aussi bien que pour toute autre, il faut qu'il existe oae 
proportion convenable entre la reproduction et la mortalité, 
il convient de porter d'abonl notre attention sur les Catits ré'-* 
vélés par les êtres vivants en général, pour ^bercfaer easuite 
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le sens des faits révélés par les êlres hamains, et pour nous 

mettre en état d'en posséder la pleine intelligence. 

§ 273. Partant de ce principe que la continuation de la vie 
de l'espèce est pour toutes les espèces la fin à laquelle toutes 
les autres fins sont subordonnées (car, si l'espèce vient à 
disparaître, toutes les autres fins disparaissent), étudions 
les divers modes d'après lesquels l'espèce réalise cette fin. 
La condition à remplir, à savoir que les générations succes- 
sives atteignent leur efîectif complet, peut être remplie au 
moyen de procédés diversement modifiés, qui établissent 
un lien plus ou moins serré de subordination entre les 
membres existants de l'espèce et ceux qui les suivent immé- 
diatement. 

Les animaux inférieurs, qui n'ont que de faibles moyens 
de lutter contre les forces destructives du milieu, et des 
moyens encore plus faibles de protéger leur progéniture, 
ne sauraient conserver leur espèce que si l'adulte produit 
des germes d'individus nouveaux en quantité immense; de 
sorte que, sans protection et sans défense, tels que sont les 
germes, un ou deux d'entre eux échappe à la destruction. 
Évidemment, plus est grande la portion de la substance du 
parent qui se transforme en germes (et souvent c'est la 
plus grande partie de la masse du parent qui subit cette 
transformation], plus petite est la portion consacrée à la vie 
individuelle. 

Le germe est d'ordinaire contenu dans un œuf; à côté 
de lui se trouve déposée une substance nutritive, qui lui 
sert à ^andir avant l'époque où commence sa lutte pour 
Texistence. D'une quantité donnée de matière consacrée par 
l'organisme parent à la reproduction peut sortir ou bien 
un grand nombre de germes pourvus chacun d'une petite 
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quantité de substance nutritive, ou un petit nombre de 
germes avec une masse importante de substance nutritive» 
De là des différences dans les chiffres de la mortalité des 
germes. Tantôt, d'un million d'œufs de très-petite dimension 
laissés à l'abandon, le plus grand nombre est détruit avant 
le moment del'éclosion; dans le reste, une multitude d'indi- 
vidus mal pourvus de moyens de se procurer des aliments et 
d'éviter leurs ennemis, meurent ou sont dévorés peu après 
l'éclosion; de sorte que très-peu jouissent d'une vie in- 
dividuelle d'une durée considérable. Réciproquement , 
lorsque les conditions contre lesquelles l'espèce a à lutter 
rendent avantageux pour elle que le nombre des œufs soit 
petit et que la substance alimentaire léguée à chaque œuf 
soit considérable^ les jeunes qui commencent la vie à une 
époque où leur développement est plus avancé survivent 
plus longtemps : l'espèce se conserve alors sans le sacrifice 
d'un aussi grand nombre de ses membres avant Tâge 
mûr. 

On rencontre tous les degrés de variété dans la propor-^ 
tion de ces facteurs. Un individu adulte, Tunique survi- 
vant de centaines de milliers de germes, perdra peut-être lui- 
même totalement son individualité dans l'acte de produire 
des germes; dans ce cas, l'espèce se conserve, mais au prix 
de frais énormes, tant aux dépens des adultes que des 
jeunes. Ou bien l'adulte, ne consacrant qu'une fraction 
modique de sa substance à la production de germes, jouit 
d'une étendue considérable de vie; dans ce cas, les frais de 
la conservation de l'espèce se révèlent dans le chiffre 
immense de la mortalité des jeunes. Ou bien l'adulte» sacri- 
fiant sa substance presque entièrement, produit un nombre 
modéré d'œufs, chacun bien pourvu d'aliments et bien pro- 
tégé, et dont la mortalité n'est pas aussi forte ; dans ce cas. 
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les frais de la conservation de l'espèce tombent plus sur le 

parent et moins sur le jeune. 

§ 274. Ainsi, tandis que, dans un sens, la prospérilé de 
l'espèce dépend de celle des individus qui la composent, 
dans un autre sens, la prospérité de l'espèce n'est pas 
d'accord avec celle des individus ; en outre, le sacrifice des 
individus peut porter en proportion différente sur les 
jeunes et sur 1^ adultes. 

Déjà, dans les Principes de biologie (§319, 51), ©ous 
avons exposé l'antagonisme entre l'individuation et la 
genèse sous la forme la plus générale. Maintenant, nous 
allons nous occuper de quelques-uns de ses caractères spé- 
ciaux. Il est très-important de s'en faire aiie idée claire; 
aussi aUons*nous les étudier de près. 
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dont chacune se développe à son tour, se met à nager et 
devient une méduse. Dans ce cas de génération cyclique et 
dans ceux qui lui ressemblent, on peut cependant soutenir 
que, de même que la méduse est la forme adulte, le corps 
dans l'individu qui n'est pas parvenu à cet âge se sacrifie 
pour produire des individus adultes partiellement déve- 
loppés. Un résultat analogue se produit d'une manière 
différente chez certains entozoaires hématodes. Une fois 
assez développé pour posséder tête, appendices et appareil 
alimentaire, le cercaire transforme la totalité de sa subs- 
tance interne en jeunes cercaires essentiellement sembla- 
blés à lui-même; à la fm, il se rompt par éclats et met en 
liberté les jeunes, qui suivent isolément la même marche. 
Enfin, après deux ou trois générations ainsi produites, des 
individus complets se trouvent formés. 

Chez les entozoaires cestoïdes, le mode de reproduction 
suit une méthode différente, mais qui nous offre un exemple 
également frappant de la dissolution du corps du parent 
en des parties qui vont continuer l'espèce. Un segment de 
ténia, ce qu'on appelle un proglottis à l'état adulte et 
séparé, possède une vie qui se révèle seulement par un 
faible pouvoir de locomotion. Il provient de l'un de ces 
œufs qu'un ténia ancêtre a pondus par myriades; et lui- 
même, au moment où il devient un individu indépendant, 
n'est que le réceptacle d'un nombre incalculable d'œufs. 
Dépourvu de membres, de sens, même de canal alimentaire, 
sa vitalité ne dépasse guère celle d'une plante; enfin il 
meurt dès que les masses d'œufs qu'il contient sont arri- 
vées à maturité. Nous voyons dans cet exemple un cas de 
subordination et de l'adulte et du jeune aux intérêts de 
l'espèce. 

Passons maintenant à des types supérieurs, et prenons 
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quelques exemples aux articulés. Il y a beaucoup d'espèces 
de crustacés parasites, les lernées par exemple, qui traver- 
sent un état primitif de courte durée pendant lequel le 
Jeune nage çà et là. Presque toujours il meurt durant cet 
état; mais, s'il parvient à se fixer sur un poisson, il perd ses 
membres et ses organes des sens, et, ne faisant autre chose 
que d'absorber une substance alimentaire qu'il tire du 
poisson, il développe d'énormes ovisacs. Ces organes font 
saillie sur les deux côtés de son corps, dont ils excèdent 
beaucoup le volume : la vie du parent se perd à produire 
une multitude d'œufs. Nous retrouvons même chez les 
insectes un exemple analogue par le résultat, mais qui 
s'opère par une méthode un peu différente. La cochenille 
femelle, dont la vie ne s'élève pas au-dessus de ce qu'il 
£aut pour sucer les sucs du cactus sur lequel elle rampe^ 
développe aux approches de la maturité des masses d'œufs, 
qui finissent par remplir tout l'intérieur de l'animal ; peu 
à peu^ sa substance se trouve entièrement absorbée par les 
ceufs; elle meurt^ et le tégument de son corps reste comme 
une enveloppe protectrice de ces œufs : quand ils en sor- 
tent, il y en a quatre-vingt-dix-neuf de dévorés pour un qui 
i^urvit. Après un état de larve durant lequel les fonctions 
vitales sont relativement lentes et la mortalité élevée, arrive 
pour l'unique survivant une période de maturité active. 
Toutefois cet état est court et ne dure quelquefois qu'un 
petit nombre de jours; une fois les œufs déposés^ la vie 
cesse incontinent. 

Les vertébrés nous offrent autant d'exemples que nous 
pouvons le désirer. Dans cet embranchement, le sacrifice 
de la vie du parent à la conservation de l'espèce est direct 
dans un petit nombre de cas, s'il en est. Une morue pro- 
duit environ un million d'œufs^ et, tant qu'elle survit, elle 
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répète celte poote une année après Taulre; mais, tandis 
que la vie du parent se eonserve, neuf cent quatre-vingt- 
dix-neuf mille et plus des rejetons ont leur vie tranchée à 
diverses époques avant d'atteindre l'âge* de maturité. Dans 
certains types supérieurs de vertébrés qui produisent com- 
parativement peu d'œufs mieux pourvus, le sacrifice de 
la génération naéssanle aux intérêts de Fespèce est beau- 
coup moindre; pour la même raison, il est beaucoup 
moindre aussi dans le groupe de vertébrés qui vient ensuite, 
celui des amphibiens. Chez les oiseaux, la conservation de 
l'espèce est assurée à beaucoup moins de frais, tant pour 
les parents que pour le rejeton. Les jeunes sont si bien 
soignés que la presque totalité de leur petit nombre s'élève : 
tantôt la moitié peut-être, tantôt le quart, arrive à l'âge de la 
reproduction. En outre, la vie des parenfs n'est subordon- 
née qu'en partie à la durée des époques consacrées à l'édu- 
cation du rejeton. Puis de longs intervalles s'écoulent entre 
les saisons de reproduction, et pendant ces intervalles les 
parents vivent pour eux-mêmes. Dans la classe la plus élevée 
de vertébrés, les mammifères, pris en masse, nous consta- 
tons un progrès général de cette conciliation des intérêts de 
l'espèce, des parents et des jeunes. Nous la trouvons aussi 
dans la classe même, si nous montons du plus bas au plus 
haut degré de Téchelle de ses types. Un petit rongeur arrive 
à maturité en quelques mois ; il produit des portées nom- 
breuses et fréquentes, et meurt bientôt : il n'y a qu'une 
courte période au début de la vie durant laqueHe la femelle 
vit pour elle-même, et la plupart du temps elle perd la vie 
avant que Fâge reproductif ait pris fin ; il ne lui reste pas 
de vieillesse devant laquelle elle ne porte pas Le fardeau de 
produire des rejetons. Â Textrémité opposée, nous obser- 
vons un contraste immense. Le jeune éléphant emploie 
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entièrement les vingt ou trente premières années de sa vie 
à son développement et à son activité individuelle. La charge 
de la gestation de rejetons relativement peu nombreux, et 
renouvelée à de longs intervalles, ne subordonne que faible- 
ment la vie de la femelle adulte. Enfin, encore que nos 
connaissances ne nous permettent pas de dire combien de 
temps dure la vie après que l'âge de reproduction a pris 
fin, nous pouvons, rien qu'à considérer que ses forces 
demeurent suffisantes pour son entretien et sa défense^ 
inférer que Téléphant femelle jouit d'ordinaire d'une série 
terminale de beaucoup d'années; la vie du mâle d'ailleurs 
n'est pendant toute sa durée chargée que fort peu, si elle l'est. 

§ 276. Il est encore un autre moyen par lequel révolu- 
tion diminue le sacrifice de vie individuelle à la vie de U es- 
pèce. Les frais matériels de la reproduction supposent que 
le développement et l'activité de l'individu subissent une 
soustraction équivalente, pour laquelle chez les animaux 
inférieurs il n*y a point de compensation; mais, à mesure 
que nous montons dans l'échelle animale, nous apercevons 
une compensation qui grandit : c*est le plaisir des parents. 

Ne prenons nos exemples que chez les vertébrés : nous 
voyons que, chez la plupart des poissons et des amphibiens, 
la laitance, une fois déposée , reste abandonnée à son sort ; 
il y a une grande dépense matérielle, et si les parents ne font 
pas d'efforts subséquents, ils ne goûtent non plus aucune 
satisfaction concomitante. Il en est autrement des oiseaux et 
des mammifères. L'éducation du rejeton impose, il est vrai, 
de la pc^ne à l'un des parents ou à tous les deux, mais la vie 
du parent qui trouve dans cette peine une restriction trouve 
autre part une extension ; en effet, elle est si bien façonnée 
à ses conditions que les fonctions de parent sont des sources 
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d'émotions agréables, ce qui est vrai pour les fonctions par 

lesquelles s'accomplit l'entretien de l'individu. 

Quand, des moins intelligents des vertébrés supérieurs, 
qui produisent beaucoup de jeunes à de courts intervalles 
et doivent les abandonner de bonne heure, nous nous éle- 
vons aux plus intelligents, qui produisent des jeunes en petit 
nombre à de plus longs intervalles, et qui leur donnent 
leur assistance pendant un plus long temps, nous nous aper- 
cevons que, si d'une part le chiffre de la mortalité des jeunes 
se trouve diminué, il en résulte d'autre part une diminu- 
tion des frais matériels de l'espèce et une augmentation de 
la satisfaction des affections. 

§ 277. Nous avons donc devant nous des mesures exactes 
qui nous permettent de déterminer ce qui constitue un pro- 
grès dans les relations des parents avec le rejeton et des 
parents entre eux. Dans la proportion où les organismes 
sont plus élevés par la structure et par les fonctions, leur 
Individualité est moins sacriGée à la conservation de l'es- 
pèce ; cela veut dire que dans le type humain le plus élevé ce 
sacrifice est réduit au minimum. 

< D'ordinaire, quand on parle des relations domestiques, 
on ne fait presque exclusivement attention qu'au bien de 
ceux qui y sont immédiatement engagés. On parle du bien 
et du mal de relations données entre les hommes et les 
femmes, comme si l'on avait surtout à considérer l'effet de 
•ces relations sur la génération adulte existante; et, si l'on 
tient compte des effets produits sur la génération naissante, 
on ne s'occupe guère, ou point du tout, des effets que res- 
sentiront les générations à venir. C'est un ordre qu'il faut 
renverser. 

Il faut d'abord juger les divers genres d'organisation de 
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la famille snivant qu'ils servent plus ou moins bien à con- 
server les agrégats sociaux où on les rencontre ; en effet, 
par rapport aux individus qui le composent, chaque agrégat 
social joue le rôle d'espèce. Si le genre humain survit, ce 
n'est pas grâce aux arrangements qui portent sur son en- 
semble, mais grâce à la science des diverses sociétés qui le 
composent, qui luttent chacune pour maintenir son exis- 
tence en face des autres sociétés. Enfin la survie de l'espèce, 
réalisée par la survie des sociétés qui la constituent, étant 
la première condition à remplir, il faut regarder les arran- 
gements domestiques qui assurent le mieux la survie, dans 
chaque société, comme relativement appropriés. 

En tant qu'elle demeure compatible avec la conservation 
de la société, la seconde lin suprême est Téducation du plus 
grand nombre de rejetons sains depuis le moment de la 
naissance jusqu'à l'âge mûr. La* restriction que nous for- 
mulons ne semble pas nécessaire ; nous verrons cependant 
par les faits qu'elle l'est. Les sociétés, et spécialement les 
groupes primitifs, ne prospèrent pas toujours par l'accrois- 
sement illimité du chiffre de leur population; au contraire, 
il arrive parfois qu'elles ne se préservent de la destruction 
qu'au prix d'un accroissement de mortalité chez les jeunes. 

Après la prospérité du groupe social et celle de la pro- 
géniture, vient la prospérité des parents. Il faut en tout cas 
tenir pour la meilleure la forme de relation maritale qui, en 
remplissant les conditions précédentes, favorise le plus la 
vie des hommes et des femmes adultes, et leur impose le 
moins de charges. 

Enfin, comme dernière fin à considérer, nous trouvons le 
prolongement de la vie individuelle quand la vie des parents 
sur son déclin, prolongée et embellie par les rejetons, de- 
vient encore une cause de plaisir pour ces rejetons. 

Spencer. n. — t4 
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En combinant ces propositions, nous en tirons le corol- 
laire que la constitution la plus élevée de la famille se 
troure réalisée lorsque les bescÀns de la société et ceux de 
ses membres, vieux et jeunes, se trouvent si bien conciliés 
que la mortalité entre la naissance et l'âge de la reproduction 
tombe au minimum, et que la subordination de la vie des 
adultes à l'éducation des enfants devienne la plus faible pos- 
sible. Ce lien de subordination serelâdiedetrois manières: 
d'abord, par rallongement de la période qui précède la re- 
production ; la seconde, par la déeroi^ance du nombre des 
rejetons nés et élevés, comme aussi par Taecroissement des 
plaisirs que causent les soins qu'on en prend ; enfin la troi- 
sième, par l'allongement de la vie qui suit la cessation de la 
reproduction. 

L'idéal de la famille qui nous suggère Tétude des rela- 
tions sexuelles et parentales dans toute l'étendue du monde 
organi€[ue est le même que celui que la comparaison des 
âges inférieurs de l'humanité avec les supérieurs nous in- 
dique. Dans les tribus sauvages, nous trouvons en général 
une grande mortalité de jeunes : il y a d'ordinaire plus ou 
moins d'infanticides , ou bien un grand nombre de décès 
par suite de conditions défavorables , ou bien ces deox 
causes agissent ensemble. Ajoutons que les races infé- 
rieures ont pour caractère une maturité précoce et une 
précocité de la période de reproduction ; ce qui suppose la 
brièveté de la période durant laquelle la vie indiividuelle se 
poursuit sans autre but qu'elle-même. Tant que la fécon- 
dité dure, le fardeau qui pèse sur les femmes , épuisées 
qu'elles sont par des fatigues et des corvées 'de toute sorte, 
est très-lourd. Les relations maritales et parentales ne sont 
pas des sources de plaisir anssi élevées ni aussi prolongées 
que chez les races civilisées. Ensuite, après que les enfants 



Digitized by LjOOQIC 



INTÉRÊTS DE L'ESPÈCE, DES PARENTS ET DU REJETON 211 
ont été élevés, ce qui reste de vie pour chaque sexe est court : 
souvent la violence y met fin, souvent une mort volontaire; 
d'ailleurs elle finit par un déclin rapide, auquel les soins 
filiaux ne mettent point obstacle. 

Nous voilà donc en possession d'un critère relatif et d'un 
critère absolu qui nous permettent de mesurer les relations 
domestiques à chaque époque du progrès social. En les 
jugeant au point de vue relatif d'après leur adaptation aux 
exigences sociales du moment, nous pouvons trouver né- 
cessaires pour leur temps et leur lieu des arrangements 
qui nous répugnent; mais, en les ji^eant au point de vue 
absolu, d'après leur relation avec les types les plus déve- 
loppés de la vie individuelle ou nationale, nous trouvons de 
bonnes raisons de les réprouver* Ea effet, cette étude préli- 
mûiaife révèle clairemeat que tes relations domestiques, 
les plus élevées au point de vue éthique, sont aussi les pltts 
élevées au point de vue biologique et socîoiofique ^. 

1. Le moment me paraît opportun pour mentionner une idée avancée par 
a& des aâMpents de ma 'pbilosopibie , un peaseor aittériotei& , M . John F»toê, 
auteur d'un cours de philosophie fait récemment à l'université d'Harvard. 
Celte idée porte sur le passage de l'état grégaire des anlraanx anthropoïdes 
à Tétat social des êtres humains , par suite des relations des parents avec les 
rejetons {OutUnes of Cosmic PMlosophy, II, p. 342-344). Partant d'une loi 
générale admise par postulat, d'après laquelle lès oi^anisoies évaluent d'autani 
plus lentement qu'ils sont plus complexes , il conclut que la prolongation de 
renianee aocoaapBgnaBt le déwtoppeaaeot qui vt étR prim&tes les oioins intel- 
ligents aux plus intelligents, suppose une plus longue durée des soios des 
parents. Les eofontfi qoi ne BODt pas si tôt capables de pourvoir d'eux-mêmes 
à leur propre subsistance doivent être nourris plus longtemps par des parents 
femelles, aidés jusqu'à tm certain point par des parents mâles, individuellement 
OQ coi\joiDtement : il «en est résaUé ma liea qui rattache l'un à l'autre tes 
parents pour un plus long temps, et qui tend à créer les rudiments de la 
f&miUe. Il est tràs-pnobable c{ae cette oause a jcaé un r5l6 dan» l'étoteiioii 
sociale. 
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§ 278. La plupart des lecteurs auront peut-être trouvé 
étrange que nous ayons commencé l'exposé des relations 
domestiques par Texamen des phénomènes les plus géné- 
raux de la perpétuation d'une race. Mais ils reconnaîtront 
combien nous avons eu raison de prendre comme point de 
départ des considérations purement physiques, quand ils 
auront vu que, parmi les sauvages les moins avancés, les 
relations entre les sexes ne diffèrent guère de celles qui 
existent parmi les animaux. 

Les mâles des mammifères qui vivent en société luttent 
d'ordinaire entre eux pour la possession des femelles, et les 
hommes primitifs ressemblent sous ce rapport aux mammi- 
fères qui vivent en société. Hearne nous dit à propos des 
Chippeouayens : c Chez ce peuple, il a toujours été d'usage 
que les hommes se battent pour les femmes auxquelles 
ils sont attachés. » D'après Hooper, cité par Bancroft, un 
Toski qui désire la femme d'un autre se bat avec son mari. 
Lichtenstein dit à propos des Boschismans : « L'homme le 
plus fort enlève quelquefois la femme du plus faible. » Nar- 
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cisse Peltier, qui fut retenu en captivité par une tribu aus- 
tralienne de Queensland depuis l'âge de douze ans jusqu'à 
vingt-neuf ans, rapporte que les hommes a se battent sou- 
vent à coups d'épieu pour la possession d'une femme )». 
Comme résumé des récits concernant les Indiens Dogribs, 
sir John Lubbock écrit : c En réalité, les hommes luttent 
entre eux pour la possession des femmes, absolument 
comme les cerfs- » 

Cette pratique n'existe pas seulement pour les hommes. 
Peltier nous rapporte que, dans la tribu dont nous venons 
de parler, chaque homme possède de deux à cinq femmes, et 
que celles-ci se battent entre elles pour savoir qui l'aura, 
c Elles s'arment de lourds bâtons et se frappent à la tête 
jusqu'à ce que le sang coule. » Enfin ce trait du caractère 
féminin est conforme à celui que nous rapporte Mitchell. 
« Après une bataille^ dit-il, il arrive souvent parmi les tribus 
indigènes de l'Australie que les femmes des vaincus passent 
de leur propre gré aux vainqueurs. » Gela nous rappelle la 
lionne qui assiste tranquillement au combat entre deux 
lions et s'en va avec le vainqueur. 

Nous trouvons ainsi au début un état où la famille, telle 
que nous l'entendons, n'existe pas encore. Dans les groupes 
d'hommes mal unis tels qu'ils sont originairement, il n'y a 
aucun ordre établi ; rien n'est défini, rien n'est organisé. 
Les relations entre hommes et femmes ne sont pas mieux 
que les rapports d'homme à homme. Dans les deux cas, les 
seuls guides sont les passions du moment, sans aucun frein 
que la crainte des conséquences. Examinons rapidement 
les faits qui démontrent que les relations entre les sexes 
n'ont pas été à Torigine réglées par les institutions et les 
idées que nous avons l'habitude de considérer comme natu- 
relles. 
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§ 379. Diaprés Spormaa, riroîaa des iMiniiies et des 
feinmeg di^ns la tribu des Bosebismans consiste unique- 
Himt < dans 1« consentemeat des parties et la consommation 
dn mariage. > Keatisg nous dit que ebez les Cbippeouais 
il n'existe amune eérémosie nuptiale. Hall rapporte la BSbâuie 
A&m de& Esquimaux , Bancroft des Âléoutes y Bre^t des 
Araouaks, Tennmit des Yeddabs. Les habitants de la basse 
Californie, dit Bancroft, « n'ont aucune cérémonie nuptiale» 
et auieua mot dans leur langue pour éésiguec le mariage. 
Ite sf accouplent, comme tes oiseaux et les bétes, selon leur 
caprice. » 

Même àam le& pays ou Ton trouve une cérémonie, elle 
consiste le plus souvent dans uib eommencement forcé ou 
^otoiiÉaire de la vie en commun. Généralement, c'est une 
maûi^nîse; violente de l'homme sur la femme, une capiuxe; 
b captiu:& &ile, le mariage est cottclu. RaBô quelques cas, 
Fhomie et la femme ajlntmefit un fett et. s'asseo^nt à côté ; 
dans d'autres cas, par exemple ebes les Todas,, Vunioa est 
étiablie quand: la jevtae épouse a rempli « quelque petite 
fonction domestique i> ; dans A' antres, par ei^emple chez 
tes- natuarel» de la Noorelle^Gutiiée^ « la tommes dofioe à son 
faimr un peu; de tabac et des feuilles de bétel.. ^ — c Loirscpie 
les Navajos, dit David, désirent se* marier, ils s'assoîient des 
ùmm côtés d'uoti panier fait pour contenir de l'eau, et rempli 
i'aifûk ou d» quelque autre alimefiA. Ils en mangent, et par 
ee seul fait ils deviienneat mari e(( femme. » Ne trouvons- 
nous pas la même chose dans la fi^malité de k confar^ 
reati& chez* les anciens Romains, à savoir le mariage consti- 
tué* par Taete' de manger ensemble: d'un, gâteau? Ces indir 
entions, diaprés lesquelles la cérémonie nuptiale primi- 
tive^ était, simplement ua commeacemeaiL formel de la 
vie en commun, supposent une époque antérieure où la 
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iMe ea coomittn commençait saii& oérémoiûe préalable. 

D'aîUenES les liesB deraestique» résultanc de eette céré- 
monie sonl si faibles et souvent de si peu de durée, qu'ils 
Qd^.consiiiaenL guère ua progrès. Gbes les Ghippeouaîs^ « le 
dÎYoree consiste simplem^it à àotmer à la femme une bonne ' 
volée et à la mettre à la porte. :» Le Pericoi (de la basse 
Galibmie) c prend autant de femmes qu'il veut; il les fait 
travailler comme ées esclaves, et quand il est las de Tune 
d'elles, il la chasse. » De même, d'après Sontbey, quand an 
Tupi < était las d'une femme, il la cédait à un autre, et il 
en prenait autant qu'il voulait, d Selon. Bonv^ick, « c'était 
une nouveauté chez, les Tasmani^ts et une habitude coa«- 
traire à leurs traditions que de ne pas changer de fbmme. » 
Aa dire de Yule, c ohos les Kasias, le divorce est si fréquent 
qu'on peut à peine faire à leurs unions l'honneur de Icsr 
aippeler mariage. » Mém^e des peuples aussi avancés que les 
Malayo-Polynésiensr fournissent des faits* analogues. Daos \» 
Mmvélh-Zâande de Thompson, nous lisons que < les^ 
lM>mmes étaient censés avoir divorcé avec leurs femmes- 
quand ils les avaient renvoyées. 9 Enfin ëIMs, confirmant te' 
fBpport de Kook, dit qu'à Tahiti « le lien du mariage était 
lenpu dès que l'un des deux conjoints le désirait ». Qq) 
peut ajouter que cette rupture- facile des lien» du mariage 
Bf est pas le privilège des hommes. Là où tes femmes en ont le 
pouvoir, comme «hez les Kasii^, dont nous venons de parler, 
dles mettent cavalièrement teurs maris à la porte quand ite- 
teur déplaiseal. Eoûn Herrera nous dit que la même chose 
aiQttt lieu: chez quelques anci^nes tribus mexicaines. 

Ces faits, auxquels nous pourrions en ajouter beaucoup 
d'autres, naus montrent assez clairement que tes relatioofSc 
matrimoniales, comme tes relations politiques, sont lé 
résultat d^une évolution gradaelte, et que primitivemenf il. 
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n'y avait point trace des idées et des sentiments qui, chez 

les peuples civilisés, constituent la sainteté du mariage. 

§ 280. Une autre preuve de l'absence de ces idées et de 
ces sentiments, c'est l'existence dans les sociétés grossières 
de pratiques qui nous répugnent au plus haut degré. 

Chez certains peuples non civilisés et à demi civilisés 
l'hospitalité veut qu'on fournisse aux hôtes des épouses 
temporaires. Herrera nous dit à propos des Gumanas que 
« les chefs avaient autant de femmes qu il leur plaisait, 
et qu'ils cédaient les plus belles à l'étranger qu'ils rece- 
vaient chez eux )). Les sauvages donnent aussi leurs femmes 
et leurs filles. Dans ce nombre, sir John Lubbock compte 
les Esquimaux, les Indiens de l'Amérique du Nord et du 
Sud, les Polynésiens, les nègres de l'Est et de TOuest, 
les Arabes, les Abyssiniens, les Cafres, les Mongols, les 
Tutzkis, etc. Sparman rapporte que la femme boschis- 
manne peut avec la permission du mari aller où il lui plaît 
et s'unir à n'importe quel autre homme. A propos des 
Esquimaux du Groenland, Egede, d'après une citation de sir 
John Lubbock, dit expressément : « ceux-là sont regardés 
comme ayant le meilleur caractère et le plus généreux, qui 
prêtent leurs femmes à leurs amis sans chagrin ni regret. » 

Nous plaçons sur la même ligne que ce relâchement du 
lien conjugal le sentiment qui s'exprime par l'indifiTérence 
qui attache peu ou point de prix à la chasteté des jeunes 
femmes. D'après Bastien, on promenait, dans le Benguela 
(Congo), les jeunes filles de tous côtés avant le mariage, afin 
de gagner de l'argent en les prostituant. Nous apprenons 
par Herrera qu'il existait une coutume identique chez les 
Mexicains : & Quand les jeunes filles avaient atteint l'âge 
nubile^ les parents les envoyaient au dehors pour gagner 
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leur doty et en conséquence elles parcouraient ]e pays en 
déboutées, jusqu'à ce qu'elles eussent amassé assez d'argent 
pour se marier. » Bancrofl nous dit que les anciens habi- 
tants de l'isthme de Darien « n'attachaient aucune idée infa- 
mante à la prostitution ; c'était une maxime chez les dames 
nobles que refuser rien de ce qu'on pouvait leur demander 
c'était une conduite de bas étage. » Les Andamèaes aussi 
pensaient que la politesse exigeait ce genre de condescen- 
dance. Des sentiments maritaux tout aussi étranges se re- 
trouvent chez quelques peuples actuels, ou ont existé chez 
des peuples disparus. Â propos des Arabes Assanyehs, chez 
lesquels le mariage lie les époux pour un certain nombre de 
jours de la semaine, ordinairement quatre, Petherick nous 
dit que, pendant la négociation préliminaire, la mère de la 
future refuse d'obliger sa fille à observer la chasteté requise 
par le mariage au delà de deux jours par semaine. D* autre 
part, il existe chez les hommes un sentiment correspondant : 
le mari, qui permet à sa femme de fouler aux pieds toutes 
les obligations matrimoniales pendant les jours de liberté, 
considère une intrigue de sa femme avec quelque autre 
homme comme un compliment fait à son propre goût. 
Certaines tribus de Ghibchas de l'ancienne Amérique cen- 
trale manifestaient des dispositions analogues. Non -seule- 
ment ils n'attachaient aucun prix à la virginité chez leurs 
jeunes femmes, mais , si celles-ci étaient encore vierges, 
« ils les trouvaient malheureuses de n'avoir inspiré aucun 
amour aux hommes, et par conséquent ils les dédaignaient 
comme des femmes de rien. » 

Si les sauvages sont dépourvus de ces idées et de ces sen- 
timents qui règlent les rapports des sexes parmi les peuples 
civilisés, nous trouvons chez eux des idées et des senti- 
ments aussi fortement imprimés, mais d^une nature tout à 



Digitized by LjOOQIC 



2iâ PRINCIPES I>£ SOCIOLOGIE 

£ût Q|^sée; Les Cbocbouaps de la Colombie pensent « que^ 
c'esl le plus gr^d déshonnenr pour nne famille de doimer 
une femme en mariage' sans la faire payer », et de mêmev. 
eh^ les Modoes de la Californie, « les enfants d'une femme' 
qui n'a rien coûté a son mari sont considérés comme des 
bâtards et traités ayec mépris. » D'un autre côté^ nons^ 
lisons ààû^YAieokuta de Bnrton que « les hommes initiés à 
la: manière de pensée des Orientaux savent bien que la mo- 
nogamie leur inspire généralasient l'horreur et le dégoût ». 
Nous pourrions hésiter à croire ce témoignage s'il n'était 
pas eonfirmé par eelui de Livingstone tondiant les négresses 
des bords du Zambezi, qui se montraient choquées en 
apprenant qu'en Angleterre un homme n'a qu'une femme, 
et par celui de Ba^ley, qui nons^ dit avec quel dégoût un 
d^f de Ceylan parlait de la monogamie des Yeddahs« 

§ 381. NouS' voyons encoce plus clairement que les rela^ 
lions régulières entire les deux sexes sont le produit de 
L'évolution, et que lest sentiments suc lesquels elles soni; 
fondées se sont iail jour igraduellemeait , (spaand mm& 
remarquons le peu de cas qu'un grand nombre de peuples! 
non civilisés et à demi civilisés font des restrictions iut^ 
posées aux peuples civilisés par les liens du sang. 

Ch£2 les sauvages y, certaines, relations entre les: sexes, 
que nous eondamnonis comme criminelles au. plus haut 
pcnnt^ sont assez fréquentes. Heame nous, dit des Chip- 
peouayens que beaucoup d'eMre eux cohabitent quelquefoia 
avec leur mère, et qu'ils épousent fréquemment leurs sœucs 
et leurs fiUesr. BancreÛ» citeua paesd^e de Langsdorff où. la 
même coutume est attribuée aux. Kadiaks. De mêjne, Heler 
noua dit que ches les Karcn& de Tenaasevim « les mariagesr 
entre frère et sœur, encre pèr«; et fille, so«l assez fréquems^y 
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nèffl&éesMS jmm. » A ees faéis reeneillk &bl Amérique et 
es Asie^ wo^m pemons ea a^oniter nu aulr» observé «i 
Afrique. D'afirès- Bastien, les fois da cap GoMake el da 
Gab(H)^ afin de maûitesir la pureté ém. saBg ro/yal, ont Tha- 
blinde d'époosesr leurs filles adultes, et les> renies se mar 
rient avec leurs ftls< aiaés. 

Des peuples^ plus iioflibreux nous fourmssaït des exem- 
ptes d'iseesie d^uae nature moins choquante. D- aiprès Gla«- 
iiigero^ k mariage entre frère et sœur n'était paâ défendu 
ebe^ les Panachais. Piedrahila nous dit que les habilants 
d»' Gali « épousaient leurs mèees et quelques seigneurs 
leurs smm:s ». Torquefliutda rafqporle que « dans le district 
de la Nouvelle-Espagne oxk trouva <|uatr6 ou cinq cas de 
mariage avec des soutrs. i Dans le Péro«, les Ineas établi^ 
mt dès les: temps tes plus reculés Tobligation stricte pour 
k'bériÉîm' du roj^aume d'épouser sa sœur aînée, légitime du 
eké poternel et maternel. « De ménie^ Ëlliâ nou& dit que 
diez les babitants des îles Sandwich , les isariages entre 
proches parents sost fréquents dans la famille royale, des 
frères et d«s sœurs se mariant souvent entre eux. » En 
déerivant. \e& eoolumeS' des Malgaches, Drury dit que c les 
parests les plius proebea se mariait entre eux^ mênae tes 
frères et les sœors, s'ils n'ont pas la même mère. » Nous 
trouvons des exemples analogues ches tes peuples anciens 
de l'ancien monde. « Les mariages de plusieurs Ptolémées„ 
dit Wilkinson , prouvent suffisamment que la restriction 
(fleiaiiwe au maniage ^ea «dbe sœur uHérine) n'élail pas 
dbsewèe en Egypte. » Même nos fnropres ancêlres sean- 
dîames permettaient les incestes de eeltoi espèce, il est dk 
4bm la Heùmkrùufk^ Saga que Nîosd épousa sa propre 
seMir, OL car cete »'était pas défecfida^ » pav la loi éi ¥a- 
nalanA 
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On peut alléguer que quelques-unes de ces unions sont 
contractées avec des demi-sœurs (par exemple celle d'Abra- 
ham avec Sarah), que de tels mariages avaient lieu parmi 
les Cananéens, les Arabes, les Egyptiens , les Perses, et 
qu'ils provenaient de ce qu'on n'admettait pas la parenté 
dans la ligne masculine. Mais, en supposant qu'il en soit 
ainsi dans certains cas, quoique évidemment cela ne soit pas 
dans d'autres, nous y voyons une nouvelle preuve que nous 
n'avons pas le droit d'attribuer à l'instinct primitif, la 
défense de se marier entre proches parents; car les expres- 
sions mêmes qui défendent le mariage avec des sœurs uté- 
rines, et non avec des sœurs consanguines, impliquent 
nettement que l'on connaissait ordinairement la parenté 
par les mâles, mais qu'on n'y faisait pas attention. 

Une autre preuve que les sentiments analogues à ceux 
qui chez nous restreignent les instincts sexuels ne sont pas 
innés, c'est le fait étrange qui se passe chez les Veddahs, au 
rapport de Bayley. Leur coutume € sanctionne le mariage 
d'un homme avec sa sœur cadette. Epouser une sœur aînée 
ou une tante serait, d'après leurs idées, un inceste, une 
union à tous égards aussi révoltante à leurs yeux qu'aux 
nôtres, aussi en dehors des usages et aussi inadmissible 
que le mariage avec la sœur cadette était convenable et 
naturel. C'était, en réalité, le mariage d'accord avec les 
convenances. 3> 

§ S82. Si les faits nous indiquent une relation générale 
entre les formes les plus élémentaires, de la vie sociale et 
les relations les plus grossières entre les sexes, ils ne démon- 
trent pas que le progrès social et l'avancement progressif 
vers un type plus parfait de vie familiale soient uniformé- 
ment connexes. Nous rencontrons diverses anomalies. 
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Beaucoup de peuples appartenant aux races les moins 
avancées ont pour caractère de nous présenter des unions 
peu stables; et cependant les misérables Veddahs, dont 
l'état social est un des moins développés, contractent des 
unions exceptionnellement durables. Bailey écrit : « Le 
divorce est inconnu chez eux... J'ai entendu un Veddah 
dire : La mort seule sépare le mari d'avec la femme. » Sous 
ce rapport, il y a une grande différence entre eux et leurs 
voisins les Cingalais, qui leur sont supérieurs sur beaucoup 
d'autres points. 

Nous ne voyons pas non plus que la diminution des re- 
lations incestueuses soit dans un rapport constant avec 
l'évolution sociale. Ces unions répugnantes que nous avons 
remarquées chez les races les plus grossières de l'Amérique 
du Nord existent aussi parmi les familles royales dans des 
royaumes africains d'une grande étendue, tandis que des 
mariages moins choquants sont communs aux sauvages et 
aux peuplades à demi civilisées. 

On prétend que le type de vie familiale où une seule 
femme a plusieurs maris se rencontre chez quelques-unes 
des tribus grossières, telles que les Fuégiens ; mais il n'est 
nullement commun chez les plus grossières, tandis que 
nous le trouvons chez des peuples relativement avancés, 
dans l'île de Ceylan, dans le Malabar et le Thibet. Et la cou- 
tume contraire, d'après laquelle un seul mari a plusieurs 
femmes, presque universellement admise et pratiquée par 
les sauvages, existe non-seulement dans des sociétés à demi 
civilisées, mais s'est maintenue dans des sociétés passées et 
présentes, dont la structure sociale est considérablement 
développée. 

Il n'y a pas non plus une connexité aussi étroite qu'on 
aurait pu le croire entre le relâchement sexuel et l'abaisse- 
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ment général, moral oa asocial ^ et réctproqucaneat. Les re- 
lations entre les hommes et les {èmmes dans les îles Aiéo«- 
tiennes sont des plus grossières. Néanmoins Gook dit 4t 
ces insulaires : a €e sont les gens les plus paisibles, les 
plus inoffensifs f^e j'aie jamais reACOOirés. Et, ^uant k 
lliennêteté^ ils pourraient servir ie modèk à la aalioa la 
plus civilisée de la terre. » D'autre part, -tandis que diet 
\m Thlinkits les hommes, dit-on, « traitent leurs fammes et 
teurs enfante avec heauoovp d'affection » et ^ue les feounes 
montrent a de la réserve, de la modestie et de la fidélité 
conjugale » , on omis assure que ^s peuplades sont 
adonnées au vol, au mensonge, d'une cruauté <excessiv;e; 
qu'elles mutilent leurs prisonniers par pur caprice ^ ^uent 
leurs esclaves. Il en est de même des Baehassins (Be- 
diusmas) : tandis qu'ils sont en buiie au mépris, c car ils 
mentent tous et commettent des meurtres avec indifiEâ- 
renée », leurs femmes sont modestes et « presque universel- 
lement des épouses fidèles. » Nous rencontrons une sem- 
blable anomalie quand nous comparons entre elles des 
sociétés plus avancées. A la lecture des récits de Gook sur 
les Tabitiens, qui avaient non-seulement porté les arts et 
les institutions sociales à un développement considérable, 
mais qui donnaient encore des preuves d'une bonté extra- 
ordinaire, nous sommes étonnés de l'extrême iasooctance 
de ce peuple pour les restrictions aux instiucts sexuels, 
InversemuBit, des cannibales perfides, altérés de sang, les 
Fidjiens, qui oommetlent <ks atrocités telles que Williams 
n'osait pas, di(-il, les raconter, nous montrent une grande 
supériorité dans les relations entre les sexes : Erskine<^ns- 
tate que « la vertu des femmes atteint un niveau élevé si 
nous considérons qu'il s'agit d'un peuple barbare. » 
En outre, contrairement à ce que aous pourrions at- 
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tendre, nous trouvons un grand relâdiement sexuel sdus 
certains rapports, joint i mie grande rigidité sous d'autres. 
Chez les Koniagas^ « une jeune fille peut, saas s'attirer aucum 
blâme, avoir les relatioiis les plus libres avec les iiommes; 
mais, dès qu'elle appartient à un seul homme, il esl de so» 
devoir de lui être fidèle. » H^rera bous dit que chez les 
Gumanas € les jeunes filles... attaclmient peu de poix à 
leur virginité, mais que les femmes mariées... vivaient chas- 
tement » De même, F. Pizarre dit que chez les Péruvi^u 
c les femmes du bas peuple étaient fidèles à leurs maris... 
Avant leur mariage, leurs pères ne se souciaient piœ de 
savoir si leur conduite était bonne ou mauvaise, et ce n'était 
pas une hqnte pour elles » (d'avoir des mœurs déréglées). 
Les maris chibcbas eux-mêmes, que nous avons vus plus 
haut si étrangement indifférents, ou plus qu'indifférents à 
la chasteté des femmes avant le mariage, sont, dit-oA, 
a néanmoins très-sensibles à leur infidélité. » 

Les faits ne nous permettent donc pas de conclure, comme 
nous l'aurions fait naturellement, qu'il y a une connexité 
uniforme et constante entre les progrès dans les formes des 
rapports sexuels et les progrès de l'évolution sociale. 

Néanmoins, en considérant les faits dans leurvonsemble, 
nous voyons que la marche progressive vers un type social 
plus élevé concorde avec la marche progressive vers un 
type plus élevé des rapports sexuels. La vérité de cetie 
observation devient incontestable quand on compare les 
états extrêmes. Les groupes infimes des hommes primitifs, 
qui sont, dépourvus de toute organisation politique, sont 
aussi dénués de toute organisation domestique : les rap- 
ports des sexes et ceux des parents avec les enfants ne dif- 
fèrent guère de ceux qu'on remarque chez les animaux. Au 
contraire, toutes les nations civilisés, caractérisées par des 
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institutions sociales définies, cohérentes et régulières , le 
sont aussi par des institutions familiales définies, cohé* 
rentes et régulières. Il est donc hors de doute que, malgré 
des anomalies , le développement de ces deux institutions 
concorde d'une façon générale. 

Nous laissons là cet examen préliminaire avec les in- 
ductions qu'on peut en tirer, et nous allons suivre aussi 
loin que possible les traces de la marche progressive vers 
des formes plus élevées de la structure familiale. Nous pou- 
vons nous attendre à trouver que la genèse de chacune de 
ces formes dépend de la situation delà société, leur cause dé- 
terminante étant la conseryation de la société par elle-même 
dans les conditions données. Si nous prenons comme point 
de départ des relations tout à fait irréguliéres entre les sexes, 
les premières coutumes que nous trouverons établies seront 
nécessairement celles qui favorisaient le plus la survie de 
la société, non pas parce qu'on les jugeait telles, mais parce 
que les sociétés dont les coutumes étaient moins appro- 
priées à ce but avaient disparu. 

Mais, avant de considérer les diverses formes des relations 
entre les sexes, nous devons examiner une question préli- 
minaire : D'où viennent les personnes unies? — Appartiens 
nent-elles à la même tribu ou à des tribus différentes? ou 
bien sont-elles en partie dans le premier cas, en partie dans 
le second? 
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EXOGAMIE ET END06AMIE 



§ 284. Dans son ingénieux et intéressant ouvrage inti- 
tulé le Mariage primitif ^^ M. M* Lennan emploie les 
mots exogamie et endogamie pour distinguer deux usages 
^ consistant, Tun à épouser des femmes appartenant à des 
tribus étrangères, l'autre à épouser des femmes apparto 
nant à la même tribu que le mari. Ainsi qu'il le dit dans sa 
préface, son attention a été appelée sur ces usages diffé- 
rents par des recherches sur « la signification et l'origine 
des formes de la capture dans les cérémonies nuptiales ». 
Ces recherches le conduisirent à formuler une théorie géné- 
rale des rapports primitifs entre les sexes. Je donne une 
esquisse de sa théorie que je démêle de mon mieux d'un 
exposé dont toutes les parties ne sont pas d'accord entre elles. 
Le manque de nourriture a conduit des groupes primi- 
tifs à tuer les enfants du sexe féminin, parce que « les guer- 
riers et les chasseurs étant nécessaires et estimés, il était 
de l'intérêt de toute horde d'élever, autant que possible, des 



1. Primitive marriagej par John F. M' Lennan, M. A., Edimbourg, 
«865. 

Spencer. n. — i5 



Digitized by CjOOQ IC 



226 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

enfants mâles bien portants. Il était d'un moindre intérêt 
d'élever des filles, parce qu'elles étaient moins capables de 
se suffire à elles-mêmes et de contribuer, par leurs tra- 
vaux, au bien général » (p. 465). 

M. M' Lennan allègue ensuite que, « l'usage primitif de 
tuer les enfants du sexe féminin ayant rendu les femmes 
rares, on fut conduit à la fois à la polyandrie au dedans de la 
tribu et à l'enlèvement des femmes au dehors » (p. 138). 
Revenant sur ces causes, il leur attribue un autre ré- 
sultat. « La rareté des femmes, dit-il, dans un groupe amena 
la coutume d'enlever les femmes des autres groupes, et avec 
le temps le mariage d'un homme dans son propre groupe 
fut mal vu, comme contraire aux habitudes » (p. 288], Ou, 
comme l'auteur le dit (p. 140), « l'usage fondé sur la né- 
cessité établit peu à peu parmi les tribus exogames un pré- 
jugé contre le mariage avec les femmes appartenant à la 
même souche, et ce préjugé, comme tous ceux qui ont 
trait au mariage, acquit la force d'un principe religieux. » 

C'est à celle habitude d'enlever les femmes et de les re- 
prendre, comme cela se passe parmi les Australiens (p. 76) , 
que M. M' Lennan attribue les doutes sur la paternité, qui 
ont fait admettre le principe de la parenté par les femmes 
seulement. Quoiqu'il attribue ailleurs (p. 159) cette forme 
primitive de la parenté à une cause plus générale, il consi- 
dère néanmoins l'enlèvement des femmes comme la cause 
la plus certaine, t Cette forme, dit-il, a dû subsister par- 
tout où subsistait l'exogamie ; l'exogamie et l'usage qui en 
est la conséquence, celui de capturer les femmes. La cer- 
titude de la paternité est impossible là où les mères sont 
enlevées à leurs premiers maîtres et sujettes à être enlevées 
de nouveau avant la naissance des enfants » (p. 226). 

M. M' Lennan, partant de ce fait que les tribus qui prati- 
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quaient l'usage d'enlever des femmes, ont élé à Torigine, ou 
du moins se croyaienl de même sang, soutient que Tintro- 
duction de femmes d'un sang étranger coïncidant avec la 
formation de la première conception nette de la parenté 
(celle entre la mère et l'enfant), amena à reconnaître une 
hétérogénéité dans la tribu : il arriva peu à peu qu'il y eut 
dans la tribu des enfants considérés comme appartenant 
par le sang aux tribus de leurs mères. Ainsi naquit une 
nouvelle forme d'exogamie. La condition primitive qu'une 
femme fût enlevée à une autre tribu se confondit naturelle* 
ment avec la condition qu'une femme eût dans ses veines 
du sang d'une autre tribu ; c'est pourquoi des jeunes filles 
nées dans la tribu de mères appartenant à d'autres trilbus 
purent être choisies comme épouses. L'exogamie primitive 
consistant à épouser uniquement de& femmes d'autres tribus 
fut remplacée en partie ou entièrement par l'exogamie mo- 
difiée, consistant à conclure des mariages dans le sein de la 
tribu, à épouser des femmes ayant des noms de famille qui 
impliquaient une origine étrangère. 

En décrivant le développement des formes progressives 
des relations domestiques, M. M' Lennan admet en principe, 
comme nous l'avons vu, que la rareté des femmes « con- 
duisit à la fois à la polyandrie dans le sein de la tribu et à 
l'enlèvement des femmes au dehors » . En éelairafti par des 
exemples les différentes formes de la polyandrie, dont la pins 
élevée est celle où les maris sont frères, il montre que, celte 
phase de l'évolution une fois atteinte, on admet la filîa^ 
tion; non-seulement par les femmes, mais eneore par les 
iKwmes, puisque, si le père n'était pas conn», du moins le 
sang du père l'était. 

La priorité du frère aîné s- étaWissant [ainsi graduelle- 
ment, puisqu'il est le premier à se marier et le premier prch 
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bablement à avoir des enfants, on lui attribua, d'après une 
fiction généralement admise, tous les enfants : € le frère aîné 
était ainsi une sorte de pater familias b , et « l'idée de pater- 
nité » ainsi propagée rapprocha de la parenté par les mâles 
et c éloigna de la parenté par les femmes > (p. ^/iS-^U). 
M. M' Lennan fait remarquer que parmi quelques peuples 
adonnés à la polyandrie, tels que les Cingalais, les cheEs 
sont devenus monogames (p. 245), et il soutient que « leur 
exemple sera suivi et que l'usage de la monogamie ou de 
la polygamie prendra naissance )> . Il retrace ensuite la ge- 
nèse de la forme patriarcale, le système de l'agnation, l'ins- 
titution des castes. 

Quoique, partout où nous avons pu le faire brièvement, 
nous ayons esquissé la théorie de M. M' Lennan en nous ser- 
vant de ses propres expressions, il est possible cependant 
qu'il trouve à redire à notre résumé. En effet, comme nous 
l'avons déjà fait sentir, son exposé présente certaines con- 
tradictions, et l'ordre dans lequel les faits sont relatés est 
embrouillé. 11 n'y a pas lieu de douter de l'exactitude d'un 
grand nombre des phénomènes qu'il décrit. Il est incontes- 
table que l'enlèvement des femmes, encore en usage chex 
différentes races inférieures, était pratiqué autrefois par 
des races maintenant plus avancées^ et que la formalité de 
la capture dans les cérémonies nuptiales existe dans des 
sociétés où il n'y a plus à présent de capture réelle. Il est 
incontestable que la parenté par les femmes est la seule 
explicitement reconnue chez différents peuples primitifs, et 
qu'elle conduit à la transmission du nom, du rang et de la 
propriété dans la ligne maternelle. Il est incontestable que, 
dans beaucoup de pays où l'enlèvement des femmes a été 
ou est encore en usage, le mariage est prohibé entre ceux 
qui portent le même nom de famille, parce qu'ils sont sup- 



Digitized by VjOOQ IC 



EXOGAMIE ET ENDOGAMIE 229 

posés venir de la même souche. Mais, tout en admettant un 
grand nombre de faits et quelques-unes des inductions qu'on 
en a tirées, nous avons des raisons de douter de l'exactitude 
de la théorie de M. M' Lennan prise dans son ensemble. 
Voyons d'abord les objections du second ordre que nous 
avons à y faire. 

§ 285. M. M' Lennan passe sous silence, comme sans im- 
portance, différents faits incompatibles avec sa conclusion, 
mais auxquels il fait néanmoins allusion. Il pense qu'il y a 
des motifs de croire que Texogamie et l'enlèvement des 
femmes « ont été en usage dans une certaine phase chez 
toutes les races humaines » (p. 138), phase dont diffé- 
rentes races inférieures nous présentent actuellement 
l'image. Il admet cependant que c les tribus endogames 
séparées sont presque aussi nombreuses et sont^ sous cer- 
tains rapports, aussi dégradées que les tribus exogames 
séparées » (p. 'U5). Or si, comme il le croit, Texogamie et 
l'enlèvement des femmes <c ont été en usage dans une cer- 
taine phase chez toutes les races humaines », cette phase a 
été évidemment la première; et si, comme il cherche à le 
démontrer, l'endogamie est une forme à laquelle l'huma* 
nité est arrivée à travers une longue série de développe- 
ments sociaux, il est difficile de comprendre comment les 
tribus endogames peuvent être aussi dégradées que les exo- 
games. D'un autre côté, il déclare que <i dans quelques dis* 
tricts, par exemple dans les montagnes sur la frontière nord- 
est de rinde, dans le Caucase et dans la chaîne de la Syrie, 
nous trouvons diverses tribus dont les caractères physiques 
et les affinités de langage prouvent qu'elles appartiennent à 
une seule et même souche primitive, et qui diffèrent néan- 
moins sous ce rapport toto cœlo, en ce que les unes prohi* 
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beat le mariage dans le sein de la tribu, et que les autres 
proscrivent les mariages extérieurs » (p. 147-8). Ce fait est 
absolument incompatible avec l'hypothèse de M. M' Lennan. 

Si M. M' Lennan répliquait qu'il a admis (p. 47, etc.) la 
possibilité ou la probabilité de tribus originairement endo- 
games, s'il disait qu'il reconnaît (p. 144, etc.)querexogamie 
et l'endogamie « peuvent être également archaïques » , nous 
répondrions que cette possibilité est non-seulement incom- 
patible avec son opinion d'après laquelle l'exogamie « a été 
en usage dans une certaine phase parmi toutes les races 
humaines y> , mais qu'il la repousse en fait. Il esquisse 
(p. 148, etc.) une série de changements par lesquels les 
tribus exogames peuvent éventuellement devenir endo- 
games; et dans les chapitres suivants, sur le développe- 
ment de Vagnation et Vorigine de Vendogamie, il affirme 
implicitement que l'endogamie a ainsi pris naissance, 
%\ ce n'est universellement, du moins généralement. En 
vérité, le titre de l'un de ses chapitres^ Décadence de Vexo- 
garnie dans les communautés en progrès, implique claire- 
ment l'opinion que l'exogamie était générale, si ce n'est 
universelle, parmi toutes les peuplades non civilisées, et 
que l'endogamie s'est développée avec la civilisation. Ainsi 
te contradiction entre les propositions citées dans le dernier 
paragraphe est évidente. 

Quelques autres raisonnements de M. M' Lennan sont en 
contradiction les uns avec les autres. Admettant que, dans 
l'état primitif, « les tribus étaient organisées sur le principe 
de l'exogamie », il raisonne comme si elles avaient c l'ins- 
tinct primitif de la race contre le mariage entre les mem- 
bres du même groupe » (p. 118). Cependant, comme nous 
l'avons vu plus haut, il vdt la cause de l'enlèvement des 
femmes dans la rareté de femmes au sein de la tribu et 
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dérive de « cet usage amené par Ja nécessité > le préjugé 
contre « le mariage avec les femmes de la même souche >. 
Déplus, si, comme il le dit (et, je crois, avec raison) (p. 146), 
a les hommes ont dû être à T origine exempts de tout pré- 
jugé contre le mariage entre consanguins », il semble être 
inconséquent avec lui-même en affirmant c qu'il y avait 
primitivement une répulsion instinctive contre le mariage 
entre les membres appartenant à la même souche ». 

D'un autre côté, tandis qu'à certains endroits M, M' Len- 
nan fait venir l'exogaraie de Tusage d'enlever des femmes 
(p. 53 54 et p. 436), il la considère ailleurs comme Tanlé- 
cédent de l'enlèvement des femmes : l'interdiction du mariage 
dans le sein de la tribu était le fait primordial. Or, si telle 
est l'opinion de M. M' Lennan, je pense avec sir John Lub- 
bock qu'elle est insoutenable. Il est impossible d'admettre 
que les groupes primitifs par lesquels M. M' Lennan com- 
mence aient connu des règles établies pour le mariage. 
L'union des sexes a nécessairement été antérieure à toutes 
les lois sociales. L'institution d'une loi sociale implique 
qu'une société a existé pendant un certain laps de temps 
auparavant, et cela même implique la reproduction d'une 
longue suite de générations. C'est pourquoi il faut regarder 
comme primordiale la méthode de reproduction qui n'est 
soumise à aucune espèce d'interdiction. 

Supposons que M. M' Lennan s'en tienne à la plus soate- 
nable de ses deux opinions, à savoir que l'enlèvement des 
femmes a conduit à l'exogamie, jusqu'à quel point a-t-il le 
droit d'affirmer que le meurtre des enfants du sexe féminin, 
et la rareté des femmes qui en est la conséquence, ont con- 
duit à l'enlèvement des femmes? A première vue, il parait 
incontestable que le meurtre des enfants du sexe féminin^ 
s'il a été fréquent, doit avoir entraîné à sa suite ie manque 
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de femmes adultes, et il semble étrange de mettre en doute 
la légitimité de cette déduction. Mais M. M' Lennan n'a pas 
pris garde à une circonstance concomitante. Les tribus à 
l'état d'bostilité chronique perdent continuellement des 
adultes mâles, et la mortalité des mâles due à cette circons- 
tance est très-considérable. C'est pourquoi le meurtre d'un 
grand nombre d'enfants du sexe féminin ne produit pas 
nécessairement un manque de femmes; tout au plus em- 
péche-t-il que leur nombre ne soit excessif. Le nombre des 
femmes se trouve nécessairement en excès si l'on élève une 
quantité égale d'enfants des deux sexes et si quelques mâles 
sont tués de temps en temps. La proposition sur laquelle 
M. M' Lennan appuie son argumentation est donc inadmis- 
sible. 

Elle paraîtra évidemment telle si nous trouvons que la 
polygynie existe dans les pays où l'enlèvement des femmes 
est actuellement en usage. Les Fuégiens, cités par 
M. M' Lennan parmi les peuples qui enlèvent des femmes, 
sont polygames. D'après Dove, les Tasmaniens étaient po- 
lygames^ et Lloyd dit que la polygynie était universelle chez 
eux; cependant les Tasmaniens enlevaient des femmes. Les 
Australiens fournissent à M. M' Lennan un exemple typique 
d'un peuple exogame, enlevant des femmes, et, quoique 
M. Oldfield soutienne que les femmes sont rares chez eux, 
son témoignage est cependant en contradiction avec d'au- 
tres. (( La plupart des hommes, dit Mitchell, paraissaient 
posséder deux feinmes, dont Tune était ordinairement 
grasse et dodue, et l'autre beaucoup plus jeune, » et, 
d'après le Français Peltier, qui, comme nous l'avons dit 
dans le dernier chapitre, passa dix-sept ans au milieu de la 
tribu Macadama, dans le Queensland, c les femmes étaient 
plus nombreuses que les hommes, chaque homme ayant à 
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sa suite de deux à cinq femmes. > D'après Burton, les Da- 
cotahs de rAmérique du Nord étaient à la fois ravisseurs de 
femmes et polygames. Dans l'Amérique du Sud, les Brési- 
liens se distinguaient également par ces deux caractères, 
qui existaient spécialement réunis chez les Caraïbes. La 
polygynie est pratiquée sur les bords de TOrénoque, nous 
dit Humboldt. « Elle fleurit surtout chez les Caraïbes et 
chez toutes les peuplades qui ont conservé la coutume d'en- 
lever des jeunes filles dans les tribus voisines. » Comment 
alors la cause de l'enlèvement des femmes peut*elle être 
attribuée à la rareté des femmes ? 

Une anomalie réciproque milite également contre la 
théorie de M. M'Lennan. Il pose en principe que le meurtre 
des enfants du sexe féminin, c rendant les femmes rares, a 
produit à la fois la polyandrie dans le sein de la tribu et 
l'enlèvement des femmes à l'extérieur. » Mais, autant que 
je puis voir, la polyandrie n'est pas la caractéristique des 
tribus adonnées à l'enlèvement des femmes. Nous ne la 
rencontrons ni chez les Tasmaniens, ni chez les Australiens, 
ni chez les Dacotahs, ni chez les naturels du Brésil, et, quoi- 
qu'elle existe, dit-on, chez les Fuégiens et certaines peu- 
plades caraïbes, elle frappe bien moins chez eux que la 
polygynie. Réciproquement, quoiqu'elle ne soit pas un trait 
caractéristique des peuples qui s'enlèvent leurs femmes les 
uns aux autres, elle l'est ordinairement de certains peuples 
peu avancés, habituellement paisibles. La polyandrie existe 
chez les Esquimaux qui ne savent même pas ce que c'est 
que la guerre. On la trouve également chez les Todas qui 
ne commettent aucune agression contre leurs voisins. 

Nous pourrions nous arrêter à d'autres objections d'une 
portée moindre. Dans beaucoup de cas, l'exogamie et l'en- 
dogamie coexistent, par exemple chez les Comanches, les 
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Néo-Zélandais, les Lepchas, tes Californiens. Quelquefois 
la polygynie et la polyandrie coexistent, par exemple chez 
les Fuégiens^ les Caraïbes, les Esquimam, les Warans, les 
Hottentots, les anciens Bretons. Il y a des tribus exogames 
chez lesquelles la formalité de la captare n'existe pas dans 
le mariage, par exemple les Iroquois et les Chippeouais. 
Mais, laissant là ces objections, j'en aborde d'autres de pre- 
mier ordre qui frappent a prioriy et qui me paraissent in^ 
surmontables. 

§ 286. M. M' Lennan prend comme point de départ des 
groupes homogènes, et soutient que la rareté des femmes 
produite par le meurtre des enfants du sexe féminin a forcé 
de recourir à Tenlèvement des femmes, et il pense que, « à 
une certaine époque, cette coutume existait chez toutes les 
races humaines o (p. 138). Cela implique qu'un certain 
nombre dé tribus voisines, appartenant ordinairement à la 
Hiême race, et parvenues au même niveau social, étaient 
amenées simultanément à commettre des enlèvements l'une 
chez l'autre. Mais, dès que nous nous représentons l'enlè- 
vement des femmes pratiqué non-seulement par une tribu, 
mais par beaucoup de tribus formant un groupe, une ques- 
tion se pose : quel remède ces enlèvements apportaient-ils 
à la rareté des femmes? Si dans chaque tribu prise isolé- 
ment il y avait moins de femmes que d'hommes, comment 
toutes les tribus trouvaient-elles à se marier en s'entevant 
réciproquement leurs femmes? Celles-ci étaient toujours 
aussi rares ; ce qu'une tribu acquérait, une autre le per- 
dait. Songez au peu de fécondité des femmes et à la grande 
mortalité des enfants chez les sauvages ; si l'insuffisance du 
nombre des femmes est à l'état chronique, et si les enlève- 
ments se balancent de part et d'autre il en résulte nécessai- 
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rement que la population diminue dans toutes les tribus. Si 
les unes, en enlevant plus que d'autres, arrivent à avoir assez 
de femmes et n'en laissent qu'un très-petit nombre aux au- 
tres tribus, ces dernières tendent naturellement à s'éteindre. 
Enfin, si les tribus survivantes continuent la même pra- 
tique, cela ne finira que lorsque la tribu la plus forte, con- 
tinuant de se fournir de femmes chez les plus faibles, sur- 
vivra seule, et ne trouvera plus de tribu où elle puisse 
pratiquer l'enlèvement. 

Si Ton répliquait que le meurtre des enfants du sexe fé- 
minin n'a pas lieu en somme sur une assez vaste échelle 
pour que le nombre des femmes soit insuffisant pour main- 
tenir le chiffre de la population, si Ton disait que quelques 
tribus seulement élèvent trop peu de femmes pour suffire à 
la production d'une génération nouvelle, alors nous serions 
en présence d'une difficulté encore plus grande. Si, dans 
chacune des tribus exogames composant le groupe supposé, 
il est défendu aux hommes d'épouser des femmes de leur 
propre tribu, et s'ils sont forcés d'enlever des femmes chez 
les autres, il en résulte que chaque tribu élève sciemment 
des femmes pour les tribus voisines et non pour elle-même. 
Quoique chaque tribu mette à mort un grand nombre d'en- 
fants du sexe féminin en vue d'éviter les frais de les élèvera 
son propre profit, elles ne laissent pas d'élever, de propos 
délibéré, les survivantes au profit de ses ennemis. Certaine- 
ment voilà une supposition inadmissible. Plus Tinterdiction 
d'épouser des femmes appartenant à la tribu sera formelle^ 
plus la conservation des petites filles sera inutile, et plus 
qu'inutile, puisqu'elles contribueront à fortifier les tribus 
voisines hostiles, qui les enlèveront pour en faire leurs 
femmes. Enfin, comme toutes les tribus, vivant sous la 
même interdiction, procéderont d'après les mêmes motifs^ 
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elles cesseront toutes d'élever des enfants du sexe féminin. 
11 est donc évident que l'exogamie, sous sa forme primi- 
tive, ne peut pas avoir existé d'une façon absolue chez les 
tribus qui forment un groupe; elle peut seulement avoir été 
la loi chez quelques-unes d'entre elles. 

§ 287. Dans son chapitre final, M. M' Lennan dit : « Tout 
bien considéré, la cause à laquelle nous avons attribué l'ori- 
gine de l'exogamie est la seule qui supporte l' examen. » Il 
me semble cependant qu'en partant de son postulat, à savoir 
que les groupes primitifs des hommes vivaient habituelle- 
ment à l'état d'hostilité, nous pouvons^ en cherchant quelles 
sont les circonstances concomitantes de la guerre, arriver à 
établir une théorie différente qui échappe à toutes les ob- 
jections précédentes. 

Toujours et partout, chez les sauvages et chez les peu- 
ples civilisés, la victoire est suivie de pillage. Les' vain- 
queurs enlèvent tous les objets portatifs qu'ils peuvent 
trouver. Les ennemis des Fuégiens enlevaient leurs chiens 
€t leurs armes; les tribus pastorales de l'Afrique voient 
leurs troupeaux emmenés par des maraudeurs victorieux, 
et les peuples plus avancés sont dépouillés de leur argent, 
de leurs ornements et de tous les objets de valeur qui ne 
Sont pas trop lourds. L'enlèvement des femmes n'est évi- 
demment qu'une des manières de dépouiller les vaincus. 
On attache du prix aux femmes comme épouses, comme 
concubines et comme esclaves ; on tue les hommes, et l'on 
emmène les femmes en même temps qu'on emporte les 
biens meubles. Cette coutume existe chez tous les peuples 
non civilisés. Turner nous dit que c les habitants de Samoa, 
quand ils partageaient les dépouilles des vaincus, ne tuaient 
pas les femmes, mais les épousaient. » Mitchell rapporte 
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qu'en Australie « quelques blancs ayant dit à un indigène 
qu'ils avaient tué un homme d'une autre tribu, il fit celte 
seule observation : € Stupides blancs! pourquoi n'avez-vous 
pas emmené les femmes? » Enfin, P. Martyr dit que chez 
les Caraïbes cannibales de son temps < il était défendu de 
manger les femmes: Celles qu'on prenait jeunes, on les 
gardait pour la reproduction, comme nous gardons de la 
volaille, etc. » Les légendes primitives des peuples à demi 
civilisés nous montrent la même chose; ainsi lisons-nous 
dans Y Iliade que les Grecs pillèrent « la ville sacrée d'Eé- 
tion » , et qu'une partie du butin < partagé entre eux > con- 
sistait en femmes. Il est inutile de citer des exemples pour 
rappeler qu'en des temps récents et plus civilisés les vic- 
toires sur le champ de bataille ont été suivies d'actes ana- 
logues, au fond, quoique différents par la forme. Il est donc 
évident que, depuis les temps primitifs jusqu'à une époque 
relativement récente, l'enlèvement des femmes a été un in- 
cident des guerres heureuses. 

Remarquons maintenant que, des dépouilles enlevées 
après la victoire, les unes sont estimées pour leur valeur in- 
trinsèque, les autres comme trophée. Le sauvage tient par- 
ticulièrement à conserver des preuves de sa vaillance. Il 
rapporte la chevelure de son ennemi, comme fait l'Indien 
de l'Amérique du Nord ; il dessèche et conserve la tête de 
son ennemi, comme le Néo-Zélandais. Il garnit son vête- 
ment de mèches de cheveux enlevées à l'ennemi qu'il a tué. 
Un autre signe de succès dans la bataille, c'est de ramener 
une femme de la tribu vaincue. Outre sa valeur intrinsèque, 
elle a une valeur extrinsèque. De même que la femme in- 
digène, elle est utile à titre d'esclave, et elle a sur celte der* 
nière l'avantage d'être un trophée. Or comme, parmi les 
sauvages, les guerriers sont les membres honorés de la 
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tribu, et comme, parmi les guerriers, les plus honorés sont 
ceux qui ont prouvé leur courage par leurs exploits, la pos- 
session d'une femme prise à la guerre devient une marque 
de distinction sociale. C'e&t pourquoi on estime que les 
membres de la tribu mariés à des femmes étrangères ont 
fait un mariage plus honorable que ceux qui ont épousé 
des femmes indigènes. Qu'en doit-il résulter ? 

11 n'en peut résulter aucun effet décisif sur les usages 
matrimoniaux d'une tribu qui vit habituellement à Tétat 
•de paix ou qui n'est pas habituellement heureuse à la 
guerre. Si les hommes en grande majorité ont des femmes 
indigènes et si quelques-uns seulement possèdent, comme 
marque de leur supériorité, des femmes étrangères, cette 
exception ne changera rien à l'usage d'épouser des femmes 
indigènes; on u'éprouvera aucua sentiment de honte d'ap- 
partenir à la majorité. Mais si la tribu, devenant plus heu- 
reuse dans ses guerres, enlève plus fréquemment des 
femmes aux tribus voisines, l'opinion se répandra peu à 
peu que les hommes désormais nombreux qui ont des 
femmes étrangères forment la classe honorable, et que ceux 
qui n'ont pas prouvé leur courage en ramenant de ces tro- 
phées vivants, sont sans honneur; on en viendra à tenir 
pour un lâche l'homme qui ne possède pas de femme étran- 
gère. Par conséquent l'ambition d'avoir des femmes étran- 
gères se développera et, à mesure que le nombre de ceux 
-qui n'en ont pas diminuera, la flétrissure qui s'attache à 
ces exceptions sera plus marquée. Alors s'établira dans les 
tribus les jllus guerrières une loi impérieuse obligeant de 
se procurer une femme dans une autre tribu, si ce n'est en 
guerre ouverte, au moins par on simple enlèvemenl. 

Certains faits indiquant que chez les sauvages on exige 
4es preuves de courage comme condition préliminaire 
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du mariage^ démontreront l'exactitude de cette conclusion. 
Hèrndon nous dit que chez les Mahuès un homme ne peut 
pas prendre de femm^ avant de s'être soumis à une cruelle 
torture. Baies, parlant des Passés de l'Amazone supérieure, 
dit qn' « autrefois les jeunes gens obtenaient leurs fiancées 
par de brillants faits de guerre ». Avant de pouvoir se ma- 
rier, un jeune Dayak est obligé de prouver sa bravoure en 
rapportant la tête d'un ennemi. Bancroft raconte, d'après 
le colonel Cremony, que, lorsque les guerriers apaches 
reviennent sans avoir remporté de succès, « les femmes 
se détournent d'eux avec des marques d'indifférence et de 
mépris. Elles leur reprochent leur lâcheté ou leur manque 
d'adresse et de ruse et leur disent que de tels hommes ne 
devraient point avoir de femme. > Il est évident que de 
pareils sentiments amèneront entre autres usages celui 
d'enlever des femmes ; en effet, quand un homme, qui ne 
peut se marier jusqu'à ce qu'il ait clonné des preuves de 
son courage, enlève une femme, il satisfait ses besoins et 
acquiert en même temps de la réputation. Si, comme nous 
le voyons, le signe auquel on reconnaît qu'un homme est 
digne d'une femme est dans certains cas la cooquête d'un 
trophée^ quoi de plus naturel que ce trophée soit souvent la 
femme enlevée elle-même ? Quoi de plus naturel que, dans 
les tribus ou beaucoup de guerriers se distinguent par les 
femmes qu'ils ont ravies, un homme doive ravir une femme 
pour prouver qu'il est digne du mariage I Telle serait Tori- 
gne de la loi stricte de l'exogamie. 

En tant que cette inlerprétation veut dire qu'une coa- 
ianie se transforme en loi, elle concorde avec ceUe de 
IM. M' Lennaa. Cependanl elle ne pose pas en principe, 
comme la sienne, qoa cette coutune est née d'an ioatinct 
primordial ou qu'elle ré&ulle de la rareté des femmes oocsk» 
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sionnée par Tinfanticide. En outre^ cette explication, con- 
trairement à celle de M. M'Lennan, comporte que Texogamie 
et Fendogamie coexistent dans certains cas et que Texo- 
gamie coexiste souvent avec lapolygynis. Enfin elle échappe 
à la difficulté qui se présente dès que nous supposons l'exis- 
tence d'une loi stricte proscrivant l'exogamie dans tout un 
groupe de tribus. 

§ 288. Mais peut-on expliquer de la même manière 
l'usage presque général de la formalité de la capture dans 
les cérémonies nuptiales ? M. M' Lennan pense que, partout 
où l'on rencontre maintenant cette formalité, l'exogamie 
complète a dû exister autrefois. L'examen des faits prou- 
vera, je crois, que cette induction n'est pas nécessaire. La 
forme de la capture peut avoir diverses origines; disons 
plutôt que diverses causes concourent à la produire. 

Si, comme nous l'avons vu, il existe encore des tribus 
peu avancées oii les hommes se battent pour la possession 
des femmes, la prise de possession d'une femme est la con- 
séquence naturelle d'un acte de capture. Le monopole 
qui fait d'elle une femme mariée, dans le seul cens connu 
des hommes primitifs, est le résultat d'une violence cou- 
ronnée de succès. Ainsi la forme de la capture peut 
dériver d'une capture réelle dans l'intérieur de la tribu au 
lieu de dériver d'une capture réelle à l'extérieur. 

Outre la résistance opposée par les autres hommes de la 
tribu à celui qui veut s'emparer d'une femme, il y a la ré- 
sistance opposée par la femme elle-même. Sir John Lub- 
bock pense que la réserve féminine ne suffit pas pour expli- 
quer l'établissement de la formalité de la capture; il est 
possible que, prise à part, cette qualité soit impuissante à 
rendre compte de toutes les circonstances. Mais il y a des. 
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raisons de croire qu'elle est un facteur important, lin voici 
quelques-unes. Crantz nous dit que, chez les Esquimaux, si 
une jeune fille est demandée en mariage, « elle feint immé- 
diatement la plus grande consternation et se sauve en tirant 
violemment sa touffe de cheveux, car les femmes non ma- 
riées affectent toujours une réserve extrême et une grande * 
aversion quand on leur propose un mari, de peur de perdre 
leur réputation de modestie. » 

Les jeunes filles chez les Boschismans se conduisent de 
la même manière : < Quand une jeune fille est devenue nu- 
bile sans avoir été fiancée auparavant, le prétendant est 
obligé d'obtenir son consentement aussi bien que celui de 
ses parents ; elle reçoit ses avances avec un semblant de 
frayeur et de répulsion, et ses amies feignent de le quereller. » 

D'un autre côté, Burckardt dit que^ chez les Arabes du 
Sinaî, c une fiancée se défend à coups de pierres et blesse 
souvent les jeunes gens, quoiqu'elle aime son prétendant; 
car, d'après la coutume, plus elle lutte, mord, se débat, 
crie et frappe, plus elle est applaudie dans la suite par ses 
propres compagnes. ^ Pendant que Ton se rend au camp 
du mari, « la décence Toblige de pleurer et de sangloter 
amèrement. » 

Piedrahita parle d'un fiancé Muzo qui, après s'être mis 
d'accord avec les parents, « vint voir sa fiancée et resta 
trois jours à la cajoler, tandis qu'elle lui répondait par 
des coups de poing et de bâton. Après ces trois jours^ 
elle s'adoucit et fit cuire les aliments de son fiancé. » 

Dans ces cas donc, la réserve, soit naturelle, soit affectée, 
dans le but de se faire une réputation^ cause la résistance 
de la femme elle-même. Dans d'autres cas, il s'y joint la 
résistance de ses amies. Nous lisons qu'à Sumatra « la 
nouvelle mariée et ses parentes se font un point d'honneur 
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d'effiipéeher (oa de laire semblant d'empêcher) que le jeune 
époux ewmèmd sa jeiuie épouse ». A l'occiasioa d'un m^ 
riâg«eh€a les Aiaucaaiefis, Smiâi rapporte qoe « les fem- 
mes se lè^feftt ea massa e4, s'armanl; de bâtojEks^ de pierres 
et de projecdles de taniite sorte, courent pour défeiadre la 
jeune ûSe en détresse... La âaneée doit se faire un point 
d'honfibenr de résister, de lutter, quel que soit le plaibiir 
avec lequel elle donne son oonseniemenl. » Gree^e nous 
apprend aussi qu' « un fiaucé kamtefaadaie, xma 6m qu'il 
a obtenu la pernusskm d'emmeaer sa JSaueée, dierche 
toutes les occasions de la trouver seule ou en société peu 
nombreuse, car dès cet instant toutes les femmes du village 
sont obligées de la protéger. » 

Ici, nous avons, je pense, la preuv^qu'une des origin/es 
de la formalité de la capture, c'est ^opposition en prunier 
lieu de la femme elle-même et en second lieu de ses amies, 
qui sympathisent naturellement avec elle. Quoique les 
moeurs des races inférieures n'impliquent pas une grande 
réserve^ nous ne pouvons cependant pas en admettre Tab- 
sence complète. C'est pourquoi ce qui en existe réellement, 
joint à l'effet de la simulation en vue d'obtenir une réputa- 
tion, produira naturellement la résistance et par suite la 
capture.. D'ailleurs, du moment que le sauvage fait de sa 
femme son esclave et la traite ordinairement avec bniiaiité, 
elle a encore plus de motifs pour résister. 

La résistance violente ne procède pas seulement de la 
jeune fîlla et de ses amies; il est probable que les hommes 
de la famille s'opposeront également à la capture. Une femme 
est utile non-seulement comme femme mariée, mais comme 
fille, et, depuis les degrés les plus bas jusqu'aux plus hauts 
de révolution sociale, nous trouvons que le père exige im- 
plicitement ou ouvertement des services. Ce feit se re- 
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marqne mêiie chez une peuplade très-grossiére, les Fué- 
peaas ; le jeune homme est obligé de donner oae compensa- 
tion sons forme d'un service rendu : « par exemple, il aidera 
à construire un canot. » Il en est de même dans le monde 
entier chez beaneomp de sauvages plas avanoés ; il faut ou 
que Ton fasse un travail stipulé, ou qu'oin paye en objets 
de valeur* Nous avons des preuves qu'il en était ainsi chez 
nous primitivement : le dommage allégué dans un procès 
pour enlèvement, c'est la privation des services rendus par 
une fille. De là on peat conclure que dans les états sociaux 
inférieurs, où les rédamations des pareats ou d'autres per« 
soo&es ne sont guère prises en considération, renlèvemeat 
d'une fille devient généralement l'occasion d'une lutte. Les 
fûts viennent à l'appui de cette conclusion. Smith nous dit 
que, chez les Araucaniens, si les parents s'opposent à un 
mariage, « ou convoque immédiatement les voisins au son 
du cor, et la chasse commence, i — c Gbez les Gandors, une 
tiibu des côtes méiidionales de la mer Caspienne, le fiancé 
est obligé d'enlever la fiancée, quoiqu'il s'expose par là i 
la vengeance des parents de cette dernière ; si ceux-ci le 
retrouvent dans les trois jours, la loi leur donne le droit de 
le mettre à mort. » Enfin nous lisons, que chez les Gonds 
« un prétendant enlève ordinairement la jeune fille qui lui 
est refusée par les parents 9. Yoilà donc une nouvelle cause 
naturelle de l'usage de la capture, une cause qui a dû sou- 
vent se produire avant l'établissement définitif des coutumes 
sociales. En vérité, quand nous lisons que, chez les Mapu- 
chès, quelquefois il arrive que l'homme « saisit de force la 
jeune fille et l'enlève » et, que € dans tous les cas de ce 
genre l'équivalent habituel est payé dans la suite au père de 
la jeune fille », nous pouvons supposer que l'enlèvement en 
dépit des parents a été la forme priiiiitive, qu'ensuite on 
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donnait une compensation pour échapper à la vengeance, 
que celte coutume s'est transformée en celle de faire des 
présents à Tavance, et qu'ainsi s'est développé finalement 
le système de l'achat. 

Si donc il y a» dans le sein d'une tribu, trois sources 
d'opposition contre l'appropriation d'une femme par un 
homme, il ne semble pas que la formalité de la capture ne 
soit explicable que si l'on admet en principe l'hypothèse 
de Tenlèvement des femmes chez les tribus étrangères. 

Mais, en supposant même que cette forme ait eu pour 
origine l'enlèvement de femmes étrangères, son existence 
comme cérémonie nuptiale ne prouverait pas que l'exoga- 
mie eût été la loi générale. Dans une tribu ou un grand 
nombre de guerriers possédaient des femmes enlevées aux 
ennemis^ où ce genre de mariage résultant d'un enlève- 
ment était considéré comme plus honorable que les autres, 
l'ambition devait naître, sinon de capturer une femme, 
au moins d'en avoir Tair. Dans toutes les sociétés, les infé- 
rieurs imitent leurs supérieurs, et ainsi s'établissent chez 
certaines classes des coutumes inconnues à leurs ancê- 
tres. Les portraits d'apparence antique qui décorent plus 
d'une grande maison moderne ne prouvent nullement que 
le possesseur ait eu des ancêtres éminents; ils sont seule- 
ment destinés à le faire croire. La cotte d'armes d'un 
homme riche n'implique pas nécessairement qu'il soit 
le descendant dliommcs ayant eu autrefois leurs bou- 
cliers et leurs étendards couverts par de pareils signes de 
reconnaissance. Les panaches qui ornent un corbillard ne 
démontrent pas que le mort ait eu des aïeux portant des 
décorations de chevalerie. De même, on ne peut pas affirmer 
que tous les membres des tribus qui pratiquent la formaUté 
de la capture sont les descendants d'hommes qui, dans les 
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temps primitifs, capturaient réellement leurs femmes. 
M. M' Lennan lui-même indique que chez divers peuples 
anciens les femmes capturées étaient le privilège de la 
classe guerrière seule, et non pas des autres. Supposons 
une société composée d'une classe guerrière dominante, 
les conquérants primitifs pratiquant l'enlèvement des 
femmes, et d'une classe sujette, ne pouvant pas la prati- 
quer. Qu'arriverait-il dans le cas où une telle société 
nouerait des relations amicales avec des sociétés voisines, 
composées de la même manière, et en obtiendrait doré- 
navant des femmes non plus par voie d'enlèvement, mais 
par achat ou d'après d'autres conventions amicales? Tout 
d'abord la formalité de la capture remplacerait la capture 
réelle dans les mariages de la classe dominante; car, selon 
l'opinion exprimée par M. M' Lennan, pour se conformer aux 
usages des ancêtres il faudrait simuler la capture après 
la cessation de la capture réelle. Quand la capture des 
femmes aura ainsi passé à l'état de formalité dans la classe 
dominante, elle sera imitée par la classe dominée, comme 
étant la forme la plus honorable de mariage. Elle sera 
d'abord adoptée par ceux de la classe inférieure qui se sont 
élevés aux positions sociales supérieures, et elle se répan- 
dra peu à peu parmi ceux qui sont placés au-dessous 
d'eux. Ainsi, même si nous n'admettons aucune des 
origines probables citées plus haut, l'existence de la forme 
de la capture dans une société quelconque ne serait nulle- 
ment une preuve certaine que cette société a été exogame, 
mais elle indiquerait simplement que les principaux person- 
nages pratiquaient primitivement l'enlèvement des femmes. 

§ 289. Continuons notre argumentation, et voyons si l'exo- 
gamie et l'endogamie ne sont pas les résultats corrélatifs 
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et simoltanés da même processus de différendaiicffi. Par- 
tant d'an état où les relations entre les sexes étaient indé&- 
nies, variables et déterminées par les passions et les dr- 
constances occasionnelles, nons ayons à expliquer comoiâit 
l'exôgamie et l'endoganiie s'établirent. Tune ici, l'autre là, 
en raison des conditions du milieu. Les causes efficientes 
étaient les rapports ordinairement hostiles, mais maialeaant 
paisibles, avec les autres tribQs,dont les unes sont fortes et 
les autres faibles. 

Nécessairement, un groupe primitif vivant habitueltement 
en paix av«c des groupes voisins doit être endogame, car 
l'enlèvement des femmes cbez les autres tribus est, ou bien 
une conséquence de la guerre ouverte, ou bien un acte de 
guerre privée qui amène une guerre ouverte. Cependant 
l'endogamie pure basée sur cette origine est probablemeni 
rsrre, puisque rhostilité des tribus entre elles est presque 
universelle. Mais l'endogamie est la caractéristique non- 
seulement des groupes paisibles, mais encore des groupes 
habituellement malheureux dans leurs guerres* Il ne suffira 
pas d'une femme enlevée éventuellement par représailles 
pour établir dans une tribu faible un précédent en faveur 
de la capture des femmes; au contraire, si dans une tribu 
de ce genre un de ses membres ravit une femme^ et provo- 
que ainsi la vengeance d'une tribu plus forte à laquelle la 
femme a été enlevée, il sera probablement l'objet de la 
réprobation générale ^ Ainsi le mariage dans le sein de la 

1. Depuis que j'ai écrit ce qui précède, j'ri, par tme hcorenae eolaet- 
deooe, trouvé dans la Vie dn peuplée du Sud, publiée Téeemmeot par le 
Révérend M. Gill (p. 47), un fait qui en démontre rexacfitude. Un homme 
!ippm>tenBnl à l*iine des fiîlias du Manjati ivila des atimeots dans «ne (rifa« 
voisine. Celle-ci se vengea en détruisant les maisons, etc., de la tribu du 
voleur. Là-dessus, celle tribu, irritée du dommage qui lui était ainsi causé, tua 
le voienr. Si pareille chose s'est passée à propos d'un vol d'aliments, elle 
aurait lieu plus probablemeni encore pour Tenlèvement d'tme femme, A h Iriba 
où elle avait été captafée était la jplus puiesanle. 
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tribu ne sera pas seulement habituel, mais il s'àsèlira mi 
{Mréjogé et, finiAemeiit, une loi contre le mariafe aiw tes 
femmes des autres tiibos; la ttécestitè de $e conserwr n«h 
dra la triba radogame* Cette ûttarprétuioii concorde aroc 
laiait admis par M. N' Lennan que les tribus endogaines 
smî anssi Bomfareifôes que les exogamed, et a?ec on Mtre 
fait admis égalemeM (mr lui, à savoir qse, parmi diffi- 
raites tribus 9faM des afiiniiéd de sang et de langage, le» 
«mies sont eiogaims, ks autres «idogam^. 

(hi peut en coadare q«e parmi les ^bu& âe fofce égale 
il 7 aura des agressions et des représailles eoutisuefleS') 
«eoonpaguées d'ef^reinenls récipro^es. Aucune d^eHes 
ne pourra se procurer des fenmies uniquement aux dépens 
<}es tribus yotsii^s; c'est pourquoi il y aura daw diac«Me 
à ia fois des femmes indigènes et des femmes caplurées wê 
dehors : il y aura en même temps exogannîe et eudogamîer 
L'enlèvement des femmes ne sera pafS réprcmvé, parée qtjm 
tes tribus auxquelles ou les ravit ne sout pa« trop fortes pour 
qu'on n'ose les braver, et il ne deviendra' pas coastaut^ 
parce que les hommes en possessîou de femmes enlevées 
ne seront pas assea nombreux pour que Topinion com- 
mune impose les euléveme»!^. 

Si cependant, dans un groupe de tribus, Tune gagne la 
prépondérance par de fréquents succès à la guerre, si les 
hommes de cette trtbu qui ont des femmes enlevées arrivant 
à former la majorité, sf la possession d'une femme enlevée 
devient une preuve de cette bravoure sans laquelle tra 
fcomme est in*gne de se marrer, le discrédit jeté sur les 
mariages endogames, se changeant en déshonneur, finira: 
par établir la nécessité de prendre une femme âdtm rme 
autre tribu, smonparun acte de guerre ouverte, au moms par 
un enlévemenf particulier, et la tribu deviendra exogame. 
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Nous noterons ici une conséquence. La tribu exogame qui 
se développe et grandit ainsi, tandis que les tribus voisines 
diminuent par le nombre de leurs membres, par l'effet 
des enlèvements qu'elles subissent, se divisera bientôt, et 
ses sections, s'emparant des lieux habités par les tril^s 
voisines, emporteront avec elles la coutume de l'exogamie. 
Quand ces sous-tribus, entrant peii à peu dans un état 
d'hostilité, commenceront à s'enlever réciproquement des 
femmes, il se produira les conditions requises pour cette 
exogamie intérieure, qui^ d'après la juste supposition de 
M. M' Lennan, remplace l'exogamie extérieure. Car, à moins 
d'admettre que toutes les tribus d'un même groupé entre- 
prendront d'élever des femmes afin que les tribus voi- 
sines puissent venir les enlever, il faut conclure que les 
conditions de l'exogamie subiront certaines modifications. 
Parla force des choses, on permettra d'épouser des femmes 
nées dans le sein de la tribu, mais étrangères par le sang, 
au lieu de femmes réellement enlevées. Ainsi s'établira cette 
parenté par la ligne maternelle à laquelle l'irrégularité pri- 
mitive des relations entre les sexes donne naissance, même 
quand la parenté du côté du père est connue, car ce mode 
de parenté engendre la possibilité de se conformer à une loi 
du œnnubium^ à laquelle on ne pourrait pas obéir autrement. 

§ 290. Nous n'avons à faire aucune observation bien im- 
portante touchant l'influenee générale de l'exogamie et de 
Vendogamie sur la vie sociale. 

L'exogamie sous sa forme primitive est évidemment un 
signe de la barbarie la plus profonde, et elle diminue à me- 
sure que l'hostilité des sociétés devient moins constante et 
que les usages de la guerre s'adoucissiMit. Il est vrai que le 
croisement des souches, là où les tribus sont peu nom» 
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breuses, peut être avantageux au point de vue physiolo- 
gique, et Teiogamie peut ainsi produire un avantage 
qui s'obtient dans la suite par le mélange des tribus 
victorieuses et des ^tribus vaincues ; cependant Ton sait 
45ombien la réflexion fait défaut aux sauvages, et l'on 
'ne supposera pas qu'ils aient songé à un pareil avan- 
tage. Mais la coutume de Texogamie, telle qu'elle 
existait primitivement, implique une condition excessive- 
ment abjecte des femmes, une grande brutalité dans la 
manière de les traiter^ une absence complète des sentiments 
élevés qui accompagnent les relations entre les sexes. Asso- 
ciée avec le type le plus infime de la vie politique, elle est 
également associée avec le type le plus infime de la vie sociale. 
Evidemment l'endogamie, qui a dû d'abord caractériser 
les groupes les plus paisibles et qui a gagné du terrain à 
mesure que les sociétés sont devenues moins hostiles, 
est un élément concomitant des formes les plus élevées 
de la famille *. 

1. Le chapitre précédent était déjà écrit depnis près de quatre mois, il 
était déjà composé à l'imprimerie depuis quelques semainesi quand j'appris 
qu'une nouvelle édition du livre de M. M' Lennan allait paraître ; je pcnbai 
que j'y trouverais peut-être des corrections qui m'obligeraient à modiner mes 
critiques, ce qui me détourna de le faire tirer. Cependant certaines circons- 
tances ont empêché M. M' Lennan de changer ses opinions. Il écrit dans la 
prêfiice de sa nouvelle édition : 

R Quoique je sois redevenu libre de reprendre les études nécessaires à la. 
révision de mon livre, il est douteux que je puisse le faire d'une manière 
satisfaisante assez promptement, de sorte que je ne saurais que dire à ceux 
qui me représentent qu'il vaut tnieux mettre mon ouvrage à la disposition des 
lecteurs avec ses imperfections que de ne pas le leur présenter. Je m'y suis 
résolu d'autant plus aisément qu'en somme j'adhère encore aux conclusions où 
je m'étais arrêté, il y a plus de onze ans, sur les diverses questions trailées^ 
dans l'ouvrage intitulé Primitive Mariage, » 

J'envoie donc à la presse les pages qui précèdent sans y rien changer. C'est 
naturellement à la première édition que les citations sont empruntées, et je dois 
avertir que les pages indiquées ne sont pas celles de la deuxième. Cependant je 
n'ai pas cru néces8aire.>i môme désirable de changer les renvois, parce que la 
première édition est encore et sera longtemps plus répandue que la seconde. 
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§ 29t. Dans le chapitre intitulé Relation& primitives entre 
les sexesy j'ai déjà indiqué que les unions entre les hommes 
et les femmes dans les sociétés inférieures n'ont ni carac- 
tère défini ni longue durée, La volonté du plus fort,à laquelle 
les lois politiques n'imposent aucun frein, et qui n'est 
guidée par aucun sentiment moral, décide en souveraine. 
S'enlevant réciproquement les femmes d'une façon vîoknle, 
les hommes reconnaissent comme unique lien entre les 
fseies cehri qui est établi par la force et maintenir par od 
certain attachement. Aux exemples d^ donsés, nous pou- 
vons en ajouter d'autres démontrant que le mariage,, daoa 
le sens où nous Fentendons, existe i peine à cette époque. 

Bancroft cite un passage de Poole où il est dît que les 
femmes des Baîdahs « cobabiteBt presque indistincteminl 
avec tauâ les hommes de leur tribu» quoique rarement avec 
ceux des autres trfijus. > Le capitaine Tajlor rapporte que 
les tribus montagnardes de la chsdne du Pinef , dans le dis* 
trie de Madura, admettent, sauf un petit nombre de res- 
trictions, la promiscuité des sexes. Dans son récit sur une 
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peuplade habitant les montagnes des NeilgbeiTys, le capitaine 
Harkness dit : « Deux £k*ulars nons infoitnérent que chez 
eux on ne connaît pas les liens du mariage; les sexes 
cohabitent, pour ainsi dire, pêle-mêle ; les femmes surtout 
décident la question de savoir si l'union doit être main- 
tenue ou rompue. » On rapporte à propos d'un autre peuple 
indien, les Tihours, qu' « ils vivent presque péle-méle en 
grandes communautés, et, dans les cas mêmes où deux per- 
sonnes sont censées être mariées, le lien n'est que nominal. » 
D'après un cipaye brahmane qui vécut plus d'un an cbex 
les Àndamènes, l'opinion publique y admet la promiscuité 
à ce point qu'un homme qui essuie un refus de la part 
d'une jeune fille c se considère comme insulté > et quel- 
quefois en tire une vengeance sommaire* 

Gomme nous l'avons démontré par des exemples, dans 
beaucoup de tribus inférieures cet état de choses n'estguère 
modifié par la forme d'union qui tient lieu du mariagie; 
quelquefois elles n'ont pas même de mot pour le désigner. 
Des caprices temporaires déterminent les liaisons, et la 
moindre boutade les rompt. Les Mantras peuvent être cités 
comme exemple typique; ils se marient sans se coxmaître 
et divorcent pour des bagatelles; chez eux, certains hommes 
se marient c quarante ou cinquante fois ». 

§ 292. Des faits de ce genre font supposer à quelques 
écrivains que la condition primitive consistait en un hétaU 
rùme absolu. On prétend que la promiscuité complète était 
non-seulement l'usage , mais en quelque sorte la loi. Le 
nom de « mariage communiste » même a été proposé par 
sir John Lubbock pour cette première phase des relations 
sexuelles, comme impliquant des obligations et des droits 
reconnus. Je ne crois pas que les faits nous autorisent à 
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conclure que la promiscuité ait jamais existé sous une forme 
absolue, et il me semble que, si elle avait jamais existé dans 
ces conditions, les mots « mariage communiste » n'en don- 
neraient pas une idée nette. 

J'ai indiqué auparavant que dans l'état social primitif il 
ne doit pas avoir existé de lois sociales. Les lois sociales pré- 
supposent une existence sociale continue, et une existence 
sociale continue présuppose la reproduction de générations 
successives. On ne saurait donc admettre a priori une loi 
sociale telle que « le mariage communiste, d'après laquelle 
les hommes et les femmes d'une petite communauté étaient 
censés également mariés les uns aux autres » ; la conception 
« des droits d'un mariage communiste » ne peut pas avoir 
existé. Il me semble que les mots « mariage i^ et e droits i> 
appliqués à un tel ordre social sont de nature à induire en 
erreur. L'un et l'autre impliquent un titre et une restriction. 
Si le droit s'étend à tous les membres de la communauté, la 
seule restriction imposée doit être celle qui exclut les mem- 
bres des autres tribus, et il est impossible, je crois, de dire 
que l'idée de mariage dans une tribu procède de la négation 
des droits des membres des autres tribus. Mais laissons de 
côté la terminologie, et considérons la véritable question en 
litige. Ce que nous pouvons appeler le monopole de la tribu, 
sur les femmes, c'est-à-dire leur possession en commun à 
rexclusion des autres tribus, a-t-il précédé le monopole indi- 
viduel dans le sein de la tribu? Sir John Lubbock pense que 
l'absence de la possession individuelle dans le mariage était 
le corollaire de l'absence de la possession individuelle en gé- 
néral ; tant que la notion de propriété particulière n'existait 
pas pour les autres choses, on n'avait pas non plus la no- 
tion de la possession individuelle des femmes. De même 
que dans les phases primitives le territoire de la tribu était 
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la propriété commune^ de même aussi, à ce qu'il prétend, 
les femmes de la tribu étaient une propriété commune; et 
il soutient que les femmes n'ont été considérées comme 
propriété individuelle que lorsque l'usage se fut établi 
de les ravir dans les autres tribus ; des femmes qu'on se 
procurait ainsi étaient reconnues appartenir & ceux qui 
les capturaient. Tout en admettant avec sir John Lubbock 
que le développement de la notion de la propriété en gé- 
néral a eu une grande influence sur le développement des 
relations matrimoniales, nous pouvons refuser de croire 
que la notion de propriété ait jamais été aussi peu déve- 
loppée que la conclusion de cet auteur le ferait supposer. Il 
est vrai qu'on peut comparer Tidée du droit de propriété 
d'une tribu sur le territoire qu'elle occupe à l'idée de beau- 
coup d'animaux, vivant seuls ou en société, qui chassent 
les intrus loin de leurs repaires ou de leurs habitats; le6 
cygnes mêmes sur les deux bords de la Tamise résistent 
aux invasions des cygnes venant d'autres régions, et dans 
chaque quartier de Conslantinople les chiens sans maître 
attaquent les chiens des autres quartiers s'ils franchissent 
leurs limites. 11 est vrai aussi que chez les sauvages en gé- 
néral le gibier que l'on prend constitue une propriété com- 
mune, mais commune seulement jusqu'à un certain point. 
Cependant ces faits s'expliquent par une raison claire. La 
terre est possédée en commun par les chasseurs, parce qu'elle 
ne peut pas être possédée autrement, ce qui implique le 
droit commun sur les aliments qu'elle fournit. Tirer de là 
la conclusion que dans l'état primitif on ne reconnaît pas 
de droit de propriété sur les autres objets, c'est, je crois, 
aller plus loin que les probabilités ou les faits ne le permet- 
tent. Le chien prouve par sa conduite qu'il a quelque no- 
tion de la propriété; il ne combat pas seulement pour la 

Digitized by LjOOQIC 



254 PRINCIPES DE SOCIOLOGIE 

proie dont il s'est emparé oq pour son chenil^ mais il veille 
snr les vêtements et autres objets appartenant à son msdtre. 
Nous ne pouvons pas supposer que l'homme, dans l'état le 
plus dégradé, ait eu des notions inférieures sur la propriété. 
11 faut croire qu'il en a eu de supérieures^ et notre opinion 
est justifiée par des preuves. Ordinairement, les sauvages 
possèdent individuellement leurs armes et leurs outils^ leurs 
ornements, leurs vêtements. Même chez une race aussi 
inférieure que les Fuégiens, les canots constituent une pro* 
priété particulière. En réalité, la conception même d'un 
avantage futur, en vue duquel un être intelligent fabrique 
un objet utile ou s'en empare, le conduit à résister à ceux 
qui tentent de le lui enlever. Généralement, on respecte le 
droit du propriétaire sur cet objet, parce qu'il ne vaut pas 
les risques d'un combat, et même, quand après une lutte 
il vient à tomber entre les mains d'un autre, il devient 
la possession de cet autre. Les impulsions qui condui- 
sent les hommes primitifs à monopoliser ainsi d'autres 
objets de valeur, doivent les conduire à monopoliser les 
femmes. Les femmes deviennent une propriété particulière 
respectée pai* tous, excepté par les plus forts, qui établissent 
d'autres genres de propriété privée. 

Les faits semblent venir à Tappui de cette conclusion. 
Partout la promiscuité, quelque prononcée qu'elle soit, est 
mitigée par des unions d'une certaine durée. Si dans les 
différents cas susnommés, de même que parmi lesÂléoutes 
et les Kutehins de l'Amérique du Nord, chez les Badagas, 
les Kurumbahs et les Keriahs de Tlnde, les Hottentots et 
différents autres peuples africains, il n'y a pas de cérémonie 
nuptiale,, la constatation même du fait implique qu'il existe 
quelque chose de la nature du mariage. Si, comme en gé- 
néral chez les tribus de l'Amérique du Nord, « le mariage 
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eottsisle umquement dans le cooseatement personnel des 
parties », sans autre sanctioft ni constatatk», on reconnaît 
encore par là une certaine espèce d'anion. Si, comme parmi 
les Boschismans et les Indiens de la Californie, il n'y a pas 
même de mot pour désigner cette relation entre les sexes, 
ii y a cependant des preuves que cette relation n'est pas 
incottnne. Si parmi de& peuplades, comme les Tikours de 
l'Aoude, la promiscuité générale est telle que, « dans le cas 
mâne €Ù deux personnes sont considérées comme étant 
mariées, le lien n'est que nominal, il n'en est pas moins 
vrai que quelques-uns sont coifôidérés comme étant mariés. » 
Les races les plus dégradées de nos jours, les Fuégiens, les 
Australiens, les Andaménes, nous montrent que les rela- 
tions sexuelle, quoique commencées sans aucune forma- 
lité, ont cependant une durée plus ou moins longue, et je 
ne TOÎs aucune raison pour ne pas admettre que, dans des 
groupes sociaux encore moins avancés, il y a eu également 
possession individuelle de la femme par l'homme. Il faut 
reconnaître, je crois, que^ même dans les temps préhistori- 
ques, la promiscuité a été entravée par l'établissement de 
liaisons individuelles ayant pour origine les goûts de Thomme 
et maintenues contre les autres hommes par la force. 

§ 393. En admettant cependant que dans les premières 
phases de la vie sociale la promiscuité n'était que faible- 
ment mitigée par cet élément, observons d'abord les idées 
de parenté qui en résultaient. 

Des causes directes et indirectes concourront à faire r&> 
connaître seulement la parenté dans la ligne maternelle. 
Nécessairement, si la promiscuité existe sur une large 
éLhelle^ si les enfants issus de pères inconnus sont plus 
nombreux que les enfants issus de pères connus, on prendra 
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Thabilude de penser plutôt à la parenté du côté de la mère 
qu'à celle du côté du père, car la relation entre la mère et 
Fenfant est évidente dans tôt» les cas, tandis que celle da 
père et de Tenfant est seulement probable dans quelques-uns. 
C'est pourquoi, même dans les rares circonstances où la 
paternité est manifeste, on ne fera aucune distinction entre 
les enfants ni en pensée, ni en paroles. Chez nous, un garçon 
est généralement désigné comme le fils d'un tel, quoique l'on 
reconnaisse aussi pleinement la descendance du côté de la 
mère ; un usage contraire, produit par la promiscuité géné- 
rale chez les sauvages, fera parler d'un enfant comme de 
l'enfant de sa mère, alors même que le père est connu. 

Il y a une autre cause de l'établissement de cette habi- 
tude. Quoique nous admettions que la promiscuité est par- 
tout restreinte par l'existence d'unions de quelque durée, 
nous voyons qu'aux plus bas degrés de l'échelle sociale, 
comme chez les Andamènes, toutes ces unions cessent dès 
que l'enfant est sevré; il en résulte qu'après ce moment 
l'association entre le père et l'enfant cesse aussi, tandis que 
Tassociation avec sa mère continue. Par conséquent, même 
là où la paternité est reconnue, on réunira le plus souven 
dans la même pensée la mère et Tenfant; et cette habitude 
due à d'autres causes, sera ainsi confirmée. 

Cette habitude une fois établie, le système de la parenté 
par la ligne féminine qui en résulte, se trouvera, comme 
nous l'avons vu, fortifié par la pratique de l'exogamie, 
quand celle-ci passera de la forme extérieure à la forme 
intérieure. La condition de prendre une femme dans une 
tribu étrangère se confondra facilement avec la condi- 
tion exigeant qu'une femme ait dans ses veines du sang 
étranger. Si la descendance par la mère est seule reçpnaue, 
le mariage avec les filles de fegimes étrangères vivant dans 
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la tribo sera, d'après Topinioa de M. M' Lennan, permis 
sous le répme de la loi de l'êxogamie, et l'habitude de 
regarder ces filles comme étrangères s'enracinera d'autant 
plus fortement qu'elle permet d'obéir à cette loi sans cela 
inexécutable. Ainsi s'établiront définitivement le système 
de parenté par les femmes et l'interdiction àé se marier 
avec celles qui portent le même nom de famille ou qui 
appartiennent au même clan. 

Les exemples recueillis par M. M' Lennan et par sir John 
Lubbock montrent que ce système « domine dans toute 
l'Afrique occidentale et orientale, dans la Gircassie, THin- 
douslan, la Tarlarie, la Sibérie, la Chine et l'Australie, 
aussi bien que dans l'Amérique du Nord et du Sud. :» Il y a 
encore d'autres raisons pour l'interpréter dans le sens in- 
diqué plus haut. L'une est que nous ne sommes pas obligés 
à la supposition étrange qu'on ne fit d'abord aucune atten- 
tion à la parenté par les hommes. Une seconde^ c'est que 
nous échappons à une inconséquence. La parenté du côté 
du père est habituellement connue, quoiqu'on n'en tienne 
pas compte dans les pays où règne le système de parenté 
par les femmes; car non-seulement les unions durent assez 
longtemps, même chez les races les moins avancées, pour 
que le père soit évidemment connu, mais l'affirmation 
même que l'on tiendra seulement compte de la parenté par 
les femmes indique nécessairement que ces races ont eu 
conscience de la parenté par les hommes; de plus, ces races, 
même les plus infimes, n'ont-elles pas toujours un mot 
pour désigner le père aussi bien que pour la mère? Enfin 
il y a une troisième raison : habituellement, les noms des 
clans où les inter-mariages sont défendus, les noms tels 
que Loup, Ours, Aigle, Baleine, etc., sont des noms 
d'hommes imjfliquant, comme je l'ai soutenu plus haut 
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(§ 170-3j, une origine d'ancêtres masculins distingués qui 
portaient ces noms, et, malgré le système de parenté par 
les femmes, il y a un signe commémoratif de cette origine-là 
où l'on est fier de ce lien *. 

§ 294. Après avoir considéré les effets des relations 
sexuelles irrégulières sur le système de la parenté, pas- 
sons maintenant aux effets qu'elles produisent sur la 
société et sur les individus dont celle-ci est composée. 

Plus la promiscuité domine, plus le nombre des parents 
est restreint, et plus les liens de la parenté sont faibles. 
Les enfants de chaque mère non-seulement ne connaissent 
pas leurs parents du côté du père, mais le lien qui les unit 
entre eux n'est pas complet. Ils sont seulement demi-frères 
et demi-sœurs. Les liens de famille sont donc faibles ; en 
outre, ils ne peuvent s'étendre bien loin, et cela entraîne 
un défaut de cohésion entre les membres de la société. 
Quoiqu'ils aient quelques intérêts communs, avec quelque 
notion vague d'une parenté générale, il leur manque cet 
élément de force provenant de l'accord des intérêts entre 
les groupes où les liens du sang sont nettement déter- 
minés. En même temps, l'établissement de la subordination 
est entravé. En l'absence d'une famille définie et d'une 

1. Je puis ajouter ici une preuve décisive que l'admission exclusive de la 
parenté par les femmes ne montre nullement que l'on n'eût pas idée de la 
parenté par les hommes. Cette preuve est fournie par la coutume contraire 
de quelques Aryens qui admettaient la parenté par les hoinmes et ne faisaient 
aucune attention à celle par les femmes. Oreste, après avoir tué sa mère, 
parce qu'elle avait assassiné son père, est absous en faveur du motif allégué 
par lui qu'un homme est uni par les liens de la parenté avec son père et non 
avec sa mère : preuve incontestable qu'une doctrine reçue touchant la 
parenté peut faire négliger une relation évidente pour tout le monde, plus 
évidente encore que toutes les autres. Enfin, s'il est impossible de supposer 
que les Grecs, en admettant ce système de parenté exclusive par les hommes, 
n'aient eu aucune conscience de la maternité, on n'a pas non plus le droit 
de prétendre que les sauvages, en admettant le système de la parenté exclusive 
par les femmes, n'aient eu en réalité aucune idée de la paternité. 
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descendance définie, il n'y aura probablement que la pré- 
pondérance temporaire du plus fort ; il ne peut pas y avoir 
de contrôle politique régulier. Par la même raison, le culte 
des ancêtres ne se développera pas, et les liens religieux 
qui en résultent ne se formeront pas. Ainsi les relations 
sexuelles irrégulières seront, sous différents rapports, un 
obstacle à la conservation et à l'évolution sociale. 

Il est à peine besoin d^indiquer combien elles sont défa- 
vorables à la prospérité des enfants. Là où la paternité 
n'est pas reconnue, les enfants dépendent presque entière- 
ment des soins maternels. Chez les sauvages exposés à 
toutes sortes de privations, il est toujours difiQcile d'élever 
des enfants, mais la difficulté augmente nécessairement 
quand la mère n'est pas aidée par le père. Il en est à peu 
près de même pour les enfants issus des mariages de 
courte durée, tels que ceux des Ândamènes ; chez ce 
peuple, c'est la coutume que l'homme et la femme se sépa- 
rent quand l'enfant né de leur union est sevré. Souvent cet 
enfant meurt par la suite, parce qu'il manque des secours et 
de la protection nécessaires que la mère seule est impuis^ 
santé à donner. Sans doute, dans ces conditions, on vient 
à son secours de différentes manières. Les Ândamènes s'en- 
tr'âident, dit-on , pour l'allaitement et probablement pour 
les aliments et d'autres objets ;renfant est dans une certaine 
mesure l'enfant de la tribu. Mais la sollicitude indéfinie de 
la tribu ne peut pas remplacer complètement la sollicitude 
paternelle définie. Nous avons des faits qui prouvent com- 
bien les relations sociales irrégulières sont défavorables 
à la conservation du chiffre de la population. Un témoin 
récent, M. Francis Day, chirurgien, dit que les Anda- 
mènes paraissent s'éteindre graduellement. Il n'a vu 
qu'une femme ayant trois enfants vivants. Dans le cours 
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d'une année, on a compté Irenle-huit morts et seulement 
quatorze naissances parmi les familles établies dans le 
voisinage des Européens. 

Si des enfants nous passons aux parents, il est évident 
qu'à ces derniers aussi l'absence de relations matrimo- 
niales persistantes est excessivement préjudiciable. La 
conservation de la race, si elle a lieu, se fait au grand 
détriment des femmes, et, quoique les hommes ne souffrent 
pas directement, ils souffrent indirectement. Quand la 
vigueur de l'âge viril est passée, surviennent les priva- 
tions d'une décrépitude prématurée qui ne sont allégées 
par aucun soin domestique. M. Day dit que peu d'Anda- 
mènes semblent vivre au delà de quarante ans, et qu'ils sont 
sujets à bien des maladies. L'absence des nobles satisfac- 
tions qui accompagnent la vie de famille avancée doit être 
également citée comme un mal concomitant. 

Les relations irréguliéres entre les sexes sont également 
contraires à la prospérité de la société prise dans son en- 
semble. Nous avons vu auparavant que, sous tous les rap- 
ports physiques, émotionnels, intellectuels, les traits carac- 
téristiques de l'homme primitif sont un immense obstacle 
à l'évolution sociale ; et ici nous voyons que l'absence des 
sentiments qui conduisent aux mariages durables cons- 
titue un autre obstacle. 

§ 295. Cependant l'homme tend à sortir de ces états 
inférieurs pour s'élever vers des états supérieurs. Les 
groupes dont les relations sexuelles sont si irrégulières se 
transforment par évolution en groupes ayant des relations 
sexuelles plus définies, et cela de deux manières. 

Si, d'après les conclusions auxquelles nous sommes arri- 
vés, la promiscuité, quoique prépondérante, n'a jamais 
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empêché l'existence d'unions de quelque durée ; si, comme 
on peut l'admettre^ les enfants nés de ces unions avaient 
plus de chances d'être élevés et plus de chances de sur- 
passer les autres en vigueur, devenus hommes, ils ont dû 
former la majorité. En admettant qu'ils possédassent un 
penchant héréditaire à contracter des mariages d'une cer- 
taine durée, il faut conclure que dans certaines lignées 
la tendance vers ces mariages a dû devenir plus prononcée 
de génération en génération. Dans les peuplades où ces 
mariages favorisaient la perpétuation de la race, l'usage 
devait s'en établir rapidement, parce que les hommes les 
plus vigoureux en étaient sortis. Je dis avec intention : 
dans les peuplades où ils favorisaient la perpétuation de 
la race, car on conçoit que dans des habitats très-stériles 
ils pouvaient ne pas avoir eu cet effet. Par suite du 
manque d'aliments, les relations entre les sexes, qui per- 
mettent d'élever beaucoup d.'enfants, pouvaient n'être 
d'aucun avantage. Il est possible aussi que dans les climats 
très-rudes une nourriture plus abondante fût inutile ; car, 
là où les fatigues à supporter dans l'âge adulte sont 
excessives, l'éducation des enfants qui seraient incapables 
de les supporter ne contribuerait pas à la conservation de 
la société; au contraire, par la dépense d'aliments et 
d'efforts qu'elle entraine, elle pourrait devenir préjudi- 
ciable. La capacité d'un enfant de survivre sans autres 
soins que ceux que sa mère a les moyens de lui donner, 
peut, dans quelques cas, être une preuve de son aptitude 
à la vie qu'il doit mener. Cependant, sauf dans ces cas 
extrêmes, les effets favorables que les relations perma- 
nentes entre les sexes produisent sur les enfants, doivent 
contribuer à établir Tusage de ces dernières. 
La concurrence vitale entre les sociétés produit le même 
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effet. Abstraction faite des restrictions précédentes, tout ce 
ce qui augmente la vigueur ou la quantité numérique 
d^une tribu lui donne un avantage dans la guerre^ de sorte 
que, toutes choses étant égales d'ailleurs, les sociétés 
caractérisées par les relations sexuelles les plus régulières 
ont le plus de chances de vaincre. Je dis : toutes choses 
étant égales d'ailleurs, parce que des causes accessoires 
interviennent. Le succès à la guerre ne dépend pas entiè- 
rement du nombre relatif ou des forces relatives. Il faut 
compter encore le courage, la patience, la rapidité, Tagi- 
lité, l'habileté dans l'emploi des armes. Quoique inférieure 
sous les autres. rapports, une tribu peut vaincre par l'apti- 
tude de ses membres à découvrir rapidement les traces de 
ses ennemis, par la ruse déployée dans les embûches, etc. 
De plus, si parmi les tribus adjacentes il n'y a pas de 
grandes différences dans les degrés de la promiscuité, 
les combats qu'elles se livrent ne peuvent pas contribuer à 
établir des relations sexuelles plus élevées. C'est pour- 
quoi l'effet produit sera peut-être seulement occasionnel, 
et nous pouvons annoncer d'avance ce que les faits nous 
révèlent : à savoir une diminution lente et très-irrégu- 
lière. Dans quelques cas aussi, Tabondance de nourriture 
et le climat favorable peuvent diminuer l'importance des 
avantages que les enfants issus de relations sexuelles régu- 
lières ont sur ceux issus de relations irrégulières. C'est 
peut-être pour cette raison qu'à Tahiti où la vie est si 
facile et où il est si aisé d'élever les enfants, on a trouvé, à 
côté d'une grande irrégularité dans les relations sexuelles, 
une nombreuse population et des progrès sociaux consi- 
dérables. 

Cependant, comme dans les conditions ordinaires la 
régularité des relations sexuelles a dû permettre d'élever 
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des enfants plus nombreux et plus vigoureux, il doit y 
avoir eu, en moyenne, une tendance chez les sociétés où 
la promiscuité était le mieui établie à disparaître devant 
celles où elle Tétait le moins. 

§ 296. En considérant les Taits au point de vue de révo- 
lution, nous voyons que primitivement les relations fami- 
liales ne sont guère plus développées que les relations 
politiques : ici et là, tout est incohérent, indéfini. Au sortir 
de cette phase primitive, révolution familiale a lieu dans 
différentes directions, parce que les rapports deviennent 
plus cohérents, plus définis. Des liaisons plus ou moins 
durables sont contractées en quelques cas entre une femme 
et plusieurs hommes. Dans quelques cas et très-habituel- 
lement, des liaisons durables s'établissent entre un homme 
et plusieurs femmes. Ces deux genres de liaison existent à 
la fois dans la même tribu, ou ils sont le caractère de 
différentes tribus ; et dans le même temps nous trouvons 
aussi des relations entre un seul homme et une seule 
femme. Les témoignages prouvent que toutes ces formes 
matrimoniales, apportant des restrictions à la promiscuité, 
ont des origines également primitives. 

Nous allons maintenant considérer les différents types de 
la famille qui résultent de ces diverses relations. Nous les 
prendrons dans Tordre que nous venons de suivre. 
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§ 297. La promiscuité peut se définir une polyandrie indé- 
finie unie à une polygynie indéfinie; un moyen d'en sortir 
par le progrès, c'est la diminution de ce qu'elle a d'indéfini. 

«Nous avons quelque raison de croire, dit des Fué- 
giens l'amiral Fitzroy, qu'il y avait des membres de la 
tribu vivant dans la promiscuité, un petit nombre de fem- 
mes étant avec un grand nombre d'hommes. » Cette con- 
dition peut être regardée comme une promiscuité main- 
tenue dans certaines limites. Mais sans nous arrêter à cette 
allégation, présentée sous une forme dubitative, passons à 
des constatations positives d'un état qui peut être décrit 
comme la polyandrie limitée, jointe à une polygynie limitée. 
Short nous dit à propos des Todas : « S'il y a quatre ou cinq 
frères et que l'aîné se marie, sa femme réclame tous lés 
autres frères comme ses maris, et, à mesure qu'ils attei- 
gnent successivement l'âge viril, elle cohabite avec eux; 
d'un autre côté, si la femme a une ou plusieurs sœurs 
cadettes, celles-ci à leur tour, en atteignant l'âge nubile, 
deviennent les femmes du mari ou des maris de leur sœur; 
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ainsi, dans une famille où il y a plusieurs frères, il peut y 
avoir, selon les circonstances, une ou plusieurs femmes pour 
tous; mais, qu'il y en ait une ou plusieurs, tout le monde 
vit sous le même toit et cohabite pêle-mêle. > 

Chez les Nairs, il existe un arrangement analogue, avec 
cette différence que les maris ne sont pas frères. M. M' Len- 
nan écrit, d'après différentes autorités, que, chez ce peuple, 
la coutume veut qu'une femme s'attache deux hommes, ou 
quatre, ou peut-être davantage, et la cohabitation a lieu 
d'après certaines règles. Cette allégation est d'accord avec 
celle de Hamilton; seulement ce dernier prétend qu'une 
femme naire ne pouvait pas avoir plus de douze maris et 
était obligée de se conformer dans ses choix à certaines 
restrictions imposées par la caste et le sang. D'un autre 
côté, Buchanan rapporte que les femmes mariées sont 
libres de cohabiter avec un nombre quelconque d'hommes 
en observant certaines restrictions relatives à la tribu et à 
la caste. Hamilton constate encore, et cette constatation 
n'a rien de contraire à nos trois allégations, qu'un Nair 
peut entrer dans différentes combinaisons de maris. > 

Ici donc, nous avons, concurremment avec la polyandrie 
restreinte dans certaines limites , la polygynie, restreinte 
également dans certaines limites. Cette forme de relation 
entre les sexes présente une certaine analogie avec une de 
celles qui existaient chez un peuple à demi civilisé, les 
Tahitiens. « Les Tahitiens des classes moyennes ou supé- 
rieures, dit Ellis, qui pratiquaient la polygamie, permet- 
taient à leurs femmes d'avoir d'autres maris. » 

De ces formes familiales, si le mot peut leur être appli- 
qué, où la polyandrie et la polygynie se trouvent réunies, 
nous passons à celles qui sont rangées dans la polyandrie 
proprement dite. Dans l'une d'elles, il n'existe aucun lien 
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de parenté entre les maris; dans les autres, ils sont parents 

et habituellement frères. ^ 

§ 298. Nous avons déjà vu que les mariages polyandri- 
ques, apparemment les plus grossiers, ont lieu dans les 
tribus où il y a aussi des ménages polygyniques; nous 
avons cité comme exemple les Caraïbes, les Esquimaux et 
les Warans. Citons encore les Aléoutes qui sont polygames, 
mais chez lesquels c une femme peut, d'après Bastion, 
contracter un double mariage, puisqu'elle a le droit de 
prendre » un mari additionnel. Les naturels des îles Gana* 
ries pratiquaient la polyandrie, et il est probable que ce 
n'était pas seulement entre frères. Quand les Espagnols 
vinrent à Lancerota, dit Humboldt, ils trouvèrent une cou- 
tume très-singulière... Une femme avait plusieurs maris... 
Un mari était seulement considéré comme tel pendant une 
révolution lunaire. A ces cas de polyandrie grossière que je 
trouve parmi mes propres exemples, je puis en ajouter 
d'autres, indiqués par M. M' Lennan; il cite à cet égard les 
Kasias et les Cosaques Zaporogues. 

Quant à la forme supérieure de la polyandrie, nous en 
avons de nombreux exemples : tantôt elle coexiste dans la 
même société avec la forme inférieure, et tantôt elle existe 
seule. Selon Tennent^ « la polyandrie règne dans tout l'inté- 
rieur de l'ile Ceylan^ particulièrement parmi les classes 
riches; chez ces dernières, une femme a fréquemment trois 
ou quatre maris et quelquefois jusqu'à sept... Comme règle 
générale, les maris appartiennent à la même famille, et le 
plus souvent ils sont frères. » 

Parmi les autres peuples où ce genre de polyandrie a été 
expressément constaté, M. M' Lennan compte, en Amérique 
les Avaros et les Maypures, et en Asie les habittttts de Ca*- 
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chemir, de Ladak, Kinawer, Kîstewar et Sirmor. Nous 
avons également des raisons de croire qu'elle existait 
anciennement dans des pays où elle est âctuellemtdnt 
inconnue. Strabon rapporte que, dans les tribus de TArabie 
Heureuse, les hommes d'une famille épousaient une femme 
en commun. Dans une ancienne épopée hindoue, le Maha- 
bharata, il est parlé d'une princesse qui était marié à cinq 
frères. Et, d'après César, la polyandrie fraternelle existait 
chez les anciens Bretons. 

§ 299. Que dirons-nous touchant l'origine et le dévelop- 
pement de ce type des relations domestiques ? 

Gomme nous l'avons prouvé plus haut, les faits ne confir- 
ment pas l'opinion d'après laquelle la polyandrie a pour 
origine le meurtre des enfants du sexe féminin et la rareté 
de femmes qui en est résultée. Nous avons vu qu'elle ne 
règne pas dans les pays où l'enlèvement des femmes, égale- 
ment attribué à leur rareté, est entré dans les usages, mais 
que dans ces cas la polygynie est plus habituelle. Nous 
avons vu également que la coexistence fréquente de cet 
état avec la polygynie dément l'opinion d'après laquelle il 
est dû au nombre excessif d'individus mâles. A la vérité, 
nous lisons à propos des Todas : « A cause de la grande 
rareté de femmes dans celte tribu, il arrive fréquemment 
qu'une femme a plusieurs maris. » Mais à ce fait on peut 
opposer les usages de Tahiti, où nous n'avons aucun motif 
de croire que les femmes fussent rares et où la polyandrie, 
qui existait concurremment avec la polygynie, n'empêchait 
pas l'existence d'autres relations sexuelles irrégulières, où 
« les frères pu bien les membres d'une même famille échan- 
geaient quelquefois leurs femmes, tandis que la femme de 
tout homme était également la femme de son taio ou ami. » 
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Nous ne pouvons pas non plus, je crois, attribuer la po- 
lyandrie à la pauvreté, quoique la pauvreté puisse, en cer- 
tains cas, être cause qu'elle dure ou s'étend. Nous avons des 
preuves directes qu'elle est générale dans certaines commu- 
nautés vivant dans une aisance relative, et que, si dans cer- 
tains cas elle est le trait distinctif des classes pauvres, elle 
caractérise, dans d'autres, les classes riches. Comme nous 
l'avons vu plus haut, Tènnent rapporte que, dans l'ile de 
Ceylan, la polyandrie règne « particulièrement parmi les 
classes riches». Nous pouvons induire de là que dans les 
classes pauvres chaque homme a ordinairement une femme, 
si ce n'est davantage, et que la cause de la polyandrie n'est 
ni le manque de femmes à marier, ni les ressources insuffi- 
santes pour entretenir les femmes. 

Conformément à des conclusions tirées plus haut, nous 
devons plutôt, je pense, regarder la polyandrie comme un 
des types des relations maritales provenant de l'absence de 
règles sociales dans l'état primitif; types qui ont survécu dans 
les sociétés où les formes rivales, ne trouvant pas de con- 
dition favorable, ont été impuissantes à les faire disparaître. 

§ 300. Quand de cette forme de la polyandrie, voisine 
de la promiscuité, où une femme a plusieurs maris qui ne 
sont pas parents et où chacun des maris a d'autres femmes 
qui ne sont pas parentes, nous passons à cette forme où 
les maris qui ne sont pas parents n'ont qu'une femme, de 
là à la forme où les maris sont parents, et enfin à celle où 
ils sont tous frères, nous retraçons en partie la marche pro- 
gressive de la structure familiale. J'ai déjà rappelé les indi- 
cations données par M. M'Lennan sur ces différents ré- 
sultats. 

Dans les sociétés où, comme chez les Nairs, chaque 
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femme a plusieurs maris qui ne sont pas parents, et cha- 
cun des maris a plusieurs femmes qui ne sont pas parentes^ 
non-seulement on ignore de quel père les enfants sont 
issus, mais encore les enfants du même père vivent ordinai- 
rement dans différents ménages. Outre que la seule parenté 
connue est celle de la ligne maternelle, l'intérêt domestique 
de chaque homme, n'étant pas limité à un groupe particu- 
lier d'enfants, se dissémine et se perd. La maternité seule se 
concentre, et la paternité se diffuse; dés lors les liens de la 
famille ne sont guère plus forts qu'avec la promiscuité 
générale. En dehors de sa mère , les seuls parents connus 
d'un individu sont ses demi-frères, ses demi-sœurs et les 
enfants de ses demi-sœurs. 

Là où les maris qui ne sont pas parents ne possèdent en 
commun qu'une seule femme, et où leurs enfants, quoique 
ne pouvant être rattachés individuellement à leur père, for- 
ment un seul groupe familial, les sentiments paternels trou- 
vent l'occasion de se développer. Chaque mari s'intéresse 
aux enfants, dont quelques-uns peuvent être et sont proba- 
blement les siens ; quelquefois, en effet, on les attribue parti- 
culièrement à l'un d'eux, à cause de la ressemblance des 
traits ou d'après le témoignage de la mère. Encore que les 
Uens de la parenté ne soient pas mieux connus que dans le 
cas précédent, il y a cependant quelques progrès dans la 
formation des groupes familiaux. 

En outre, conformément à l'observation de M. M' Lennan, 
quand les maris sont frères, on sait de quel sang est l'enfant 
du côté du père aussi bien que da côté de la mère. Chaque 
garçon ou chaque fille de la famille est, sinon un fils et une 
fille, du moins un neveu ou une nièce de chacun des maris. 
C'est un moyen de fixer la filiation des deux côtés qui con«- 
solide évidemment les liens de la famille. Outre la parenté 
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plus rapprochée dans chaque groupe, il se produit mainte^ 
nant dans les générations successives des alliances entre les 
groupes, non-seulement du côté des femmes, mais encore du 
côté des hommes; et cette ramification des parentés devient 
un élément de force sociale ^ 

En passant des formes inférieures de la polyandrie aux 
formes supérieures, nous passons donc à des relations plus 
cohérentes, plus définies, tout comme en passant de la pro- 
miscuité à la polyandrie. 

§ 301. Que dirons-nous de l'influence de la polyandrie 
sur la conservation sociale, sur l'éducation des enfants et sur 
la vie des adultes? Des hommes qui ont eu de bonnes occa- 
sions pour décider cette question prétendent qu'en cer- 
taines contrées elle est avantageuse. Il y a des habitats où 
les formes animales inférieures peuvent seules exister; de 
même, parait-il, chez les sociétés qui se trouvent dans des 
conditions physiques particulières, les formes inférieures 
de la vie familiale survivent, parce qu'elles sont seules pos- 
sibles. 

Dans son ouvrage réceni{TheAbodeofSnow)yM. Wilson, 
examinant la polyandrie du Thibet dans son adaptation 
à la région stérile de l'Himalaya, dit : c Le chiffre de 
la population tend à augmenter dans une proportion plus 
forte que la fertilité du sol, et on n'aurait guère pu ima- 



\ , Il est juste d'indiquer ici que l'expression « polyandrie fraternelle » ne 
représente pas exactement les faits, et qu'en réalité il n'existe pas d'institution 
de ce genre. Une polyandrie slrictemeot fraternelle impliquerait qae les maris 
étaient issus d'une union monogame^ car c'est seulement dans ce cas qu'ils 
pourraient être frères dans le sens complet du mot. Dans une société poiyan- 
drique, les prétendus frères, qui deviennent les maris d'une seule femme, sont 
issus d'une même mère par des pères qui étaient frères du côté maternel et 
un peu moins que cousins du côté paternel. Les prétendus frères sont donc 
un peu plus que demi-frèr€s. Cette restriction cependant n'infirme en rien 
la proposition que le sang mâle des enrants est connu. 
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giner de moyen plus propre à arrêter cette tendance que le 
système de la polyandrie tbibétaine, conjointement avec les 
monastères et les couvents de femmes du lama. Il est très- 
probable que ce système n'a pas été inventé dans ce but, et 
qu'il est simplement un héritage provenant d'un état social 
plus grossier; mais, en tout cas, on a dû le trouver d'une 
grande utilité pour arrêter l'accroissement de la population 
dans ces pays, si bien dénommés par Kœppen les pays nei- 
geux de l'Asie. Si la population avait augmenté ici dans les 
mêmes proportions qu'en Angleterre dans le cours de ce 
siècle, il en serait résulté des conséquences terribles pour 
les Thibétains ou leurs voisins immédiats. Dans l'état 
actuel, presque tous les habitants de l'Himalaya possèdent 
en propriété ou du moins en co-propriété une maison et 
des terres qui leur donnent un abri et des aliments. Je fus 
assez surpris de trouver que l'un des missionnaires moraves 
défendait la polyandrie des Thibétains, non pas comme une 
institution digne d'être approuvée en théorie ou tolérée 
parmi les chrétiens, mais comme étant bonne pour des 
païens habitant une contrée aussi stérile. En se plaçant à ce 
point de vue, ce missionnaire soutenait qu'une population 
trop nombreuse dans un pays stérile est nécessairement 
une calamité et produit « des guerres incessantes ou une 
misère continuelle. » Turner partageait cette opinion. 

Je n'ai pas de renseignements précis touchant les effets 
produits sur le bien-être des enfants. Cependant, s'il est 
vrai que, dans un habitat si stérile, une forme matrimoniale 
qui tend à arrêter l'accroissement de la population est 
avantageuse, on peut en conclure qu'au point de vue 
physique les enfants de chaque famille sont plus heureux 
que si les unions monogames étaient la règle; comme ils 
sont mieux nourris et mieux vêtus, leur mortalité doit être 
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moindre et leur croissance plus vigoureuse. Quant à l'in- 
fluence sur rintelligence, nous pouvons seulement conjec- 
turer que les conflits d'autorité et l'absence d'une paternité 
bien déterminée doivent amener à leur suite des maux 
sérieux. 

Si nous pouvons accepter les témoignages des voyageurs, 
la polyandrie n'est pas aussi préjudiciable à la vie des 
adultes qu'on aurait pu le croire de prime abord. « Dans un 
état social primitif, dit M. Wilson, où rien n'est bien réglé, 
quand le chef d'une famille est souvent obligé de s'absenter 
longtemps pour son commerce^ pour aller à la cour ou à la 
guerre, il y a un certain avantage à ce qu'il puisse se faire 
remplacer par un parent dont les intérêts sont liés aux 
siens. M. Talboys Wheeler conjecture que la polyandrie est 
née chez un peuple pastoral, où les hommes étaient loin de 
leur famille pendant plusieurs mois de suite et où les frères 
se chargeaient tour à tour de la protection de cette famille. 
La polyandrie remplit parfaitement ce but, et je n'ai jamais 
connu de cas où une femme polyandrique n'eût pas au 
moins la société de l'un de ses maris. » 
M. Wilson cite également ce passage de Turner : 
<( L'influence de cette coutume sur les mœurs du peuple, 
autant que j'ai pu en juger, n'a pas été défavorable. La 
femme jouit non-seulement d'une liberté illimitée, ma|s 
elle gouverne la famille et est la compagne de ses maris. 
De peur cependant qu'un tableau si séduisant n'entraine 
quelques dames esprits forts (en Amérique) à inaugurer 
une agitation en faveur de l'établissement (de la polyandrie 
dans rOuest, je suis obligé de dire que la possession d'un 
grand nombre de maris me paraissait quelquefois être 
l'assujettissement à beaucoup de maîtres et une augmenta- 
tion de fatigues et d'ennuis. » 
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Dans une nouvelle édition du récit de M. George Bogie 
<lç sa mission au Thibet à Tépoque de Warren Hastings, 
nous lisons le passage suivant : « ils s'associent pour un 
mariage comme des marchands pour l'exploitation d'un 
commerce. Il est rare que cette association produise de 
la jalousie parmi les associés. Ils ne connaissent guère ce 
sentiment. Sans doute il survient quelquefois des disputes 
au sujet des enfants issus du mariage, mais on les arrange 
soit en comparant les traits de l'enfant avec ceux de ses 
divers pères, soit en laissant la mère trancher la question. » 

§ 30!2. Si nous considérons la polyandrie comme Tune 
des formes matrimoniales qui ont pris naissance d'une 
façon indépendante dans les sociétés primitives, nous n'en 
interpréterons pas la décadence de la même manière que 
si, à l'exemple de M. M'Lennan, nous la considérions comme 
une forme transitoire à travers laquelle toutes les races 
ont passé autrefois. 

Sans doute, parmi les causes auxquelles M. M'Lennan 
attribue la décadence de la polyandrie, il y en a une que 
nous admettons également. Il montre que, dans quelques 
cas, comme chez les Cingalais, un chef a une femme pour 
lui seul, quoique les classes inférieures soient polyandri- 
ques; enfin nous lisons^ dans une nouvelle édition publiée 
récemment du voyage de Horace délia Penna dans le 
Thibet, qu'une différence semblable subsistait de son temps 
dans ce pays. La polyandrie, dit-il, se rencontre rare- 
ment dans les classes nobles ou parmi les personnes 
aisées, qui prennent une seule femme, et quelquefois, mais 
rarement, davantage. Nous pouvons conclure de là avec 
M. M'Lennan que, puisque dans toutes les sociétés les 
habitudes des grands se propagent parmi les classes infé^ 
Spencer. ii, — 18 
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rieures^ Timitation tend à substituer la monogamie à la 
polyandrie partout ou cette substitution n'est pas entravée 
par les circonstances. Mais M. M' Lennan, prétendant que 
la présence des formes supérieures ne suffit pas pour expli- 
quer la disposition des formes inférieures, s'efforce de 
démontrer que les premières naissent par transformation 
des dernières. Prenant comme type la polyandrie de Ladak, 
où le frère aîné a des droits supérieurs, et, où, à sa mort, 
« ses biens, son autorité et sa veuve passent au frère 
puîné », il y rattache la disposition établie chez les Hé- 
breux primitifs d'après laquelle « le lévite n'avait pas 
d'autre alternative que d'épouser la veuve (de son frère) ; 
en réalité^ elle devenait sa femme sans aucune cérémonie 
de mariage. » Et il conclut de là que la monogamie et la 
polygynie, telles qu'elles existaient chez les Hébreux, 
avaient été précédées par la polyandrie. 

« Il faut absolument admettre, dit-il, que nous sommes 
en présence de phases successives de la décadence d'une 
seule et même institution primitive ; il faut absolument 
relier cette obligation, dans ses différentes phases, à la cou- 
tume que nous avons vue régner dans le Ladak ; il faut 
la regarder comme ayant été primitivement un droit de 
succession, ou la contre-partie de ce droit, dérivée de 
la pratique de la polyandrie. » 

Il me semble cependant que Ton peut facilement trouver 
dans les coutumes des peuples primitifs une explication 
plus naturelle. Dans les systèmes sociaux primitifs, les 
femmes, étant regardées comme une propriété, se trans- 
mettaient par héritage de la même manière que les autres 
propriétés. « Chez les Bellabollas (Haïdhas) la veuve du 
décédé passe dans le harem de son frère » ; chez les Zou- 
lous « la veuve est transmise au frère du mari après la 
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mort de .ce dernier » ; chez les Damaras, « quand un chef 
meurt, les femmes qui lui survivent retournent à son frère 
ou à son plus proche parent. î Ces trois f^its nous font 
conjecturer que cette prise de possession de la femme 
d'un frère n'a rien de commun avec la polyandrie. Cette 
conjecture est confirmée par le fait que dans le Congo, 
« s'il y a trois frères et que l'un d'eux meure, les deux 
survivants se partagent ses concubines entre eux; » par le 
fait qu'à Samoa « le frère d'un mari décédé croyait avoir 
le droit de prendre la femme de son frère ; » par le fait que 
dans l'ancienne Vera Paz « le frère du mari décédé épou- 
sait immédiatement la veuve, même s'il était marié, et, s'il 
ne répousait pas, un autre parent avait le droit de la 
prendre. » De ces faits, nous pouvons conclure que dans 
les pays où les femmes mariées sont simplement re- 
gardées comme des objets d'un prix courant, elles font 
retour aux frères, comme le reste de la succession. Si 
d'autres preuves sont nécessaires, je puis citer celle-ci : 
qu'en différentes contrées les femmes du père font partie 
de la succession. Thomson dit que chez les Néo-Zélandais 
« les femmes du père revenaient à ses fils, et les femmes 
du frère décédé à ses frères survivants. » Rowlatt rapporte 
que chez les Michmis, « quand un homme meurt ou 
devient vieux, il est d'usage que les femmes soient dis- 
tribuées entre les fils, qui les épousent. » Torquemada 
mentionne des provinces mexicaines où les fils obtenaient 
en héritage les femmes de leur père qui n'avaient pas 
encore donné d'enfants au mort. Dans son Abeokuta^ 
Burton rapporte que chez les Ëgbas « le fils a dans son 
héritage toutes les femmes du père, excepté sa propre 
mère. » Bosman nous apprend que, sur la côte des Esclaves^ 
« à la mort du père, le fils aine hérite non seulement de tous 
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ses biens et de ses troupeaux, mais encore de ses fminies... 
sa propre mère exceptée. » Dans le Dahomey, le fils aîné do 
roi « hérite les femmes du décédé et les épouse, en excep- 
tant naturellement celle qui lui a donné le jour. » 

Nous ne pouvons donc admettre que Tusage d'épouser 
la veuve d'un frère décédé implique la préexistence de la 
polyandrie, et nous ne pouvons admettre la conclusion 
d'après laquelle les formes supérieures du mariage sont 
sorties, par évolution, de la polyandrie en décadence. 

§ 303. Puisque nous considérons les différentes formes 
de la polyandrie comme des types de relations domestiques 
qui ont été produits par les limitations successives de la 
promiscuité, nous sommes obligés de dire que dans telle 
ou telle société ils se sont développés, ont survécu ou ont 
disparu, d'après les déterminations de l'ensemble des con- 
ditions. Probablement, dans quelques cas, la polyandrie 
inférieure n'a pas été remplacée par la supérieure, parce 
qu'il n'a pas existé entre elles une compétition qui ait 
fait sentir les résultats de la dernière. En concurrence 
avec la polygynie et la monogamie, la polyandrie a pu l'em- 
porter dans quelques cas par les raisons citées plus haut : 
les familles polygynes et monogames s' éteignant parce que 
les enfants étaient relativement mal nourris. 

D'autre part, les influences qui dans quelques contrées 
ont fait disparaître les formes inférieures de la polyandrie 
en présence des formes supérieures, ont dû contribuer, en 
d'autres contrées, à l'extinction complète de la polyandrie. 
Excepté dans les pays où la rareté des vivres sur une 
grande étendue a rendu l'accroissement de la population 
désavantageux, les sociétés polyandriques, produisant moins 
de sujets aptes à l'offensive et à la défensive, ont naturel- 
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lement disparu en présence de sociétés dont les institu- 
tions familiales favorisaient davantage l'augmentation de 
la population. Telle est probablement la raison pour 
laquelle la polyandrie, autrefois si commune, est devenue 
comparativement rare. Toutes les autres conditions égales, 
ce type familial inférieur a cédé la place à d'autres types 
familiaux supérieurs, d'abord parce qu'avec lui la fécon- 
dité n'était pas aussi grande, ensuite parce que la cohé- 
sion de la famille, et par suite la cohésion sociale étaient 
moindres. 
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§ 304. N'étaient les idées de sainteté attachées à l'his- 
toire des Hébreux, qui nous familiarise dès l'enfance avec 
des exemple de polygamie, nous éprouverions probable- 
ment autant de surprise et de répugnance en les rencon- 
trant pour la première fois dans nos lectures que nous en 
ressentons en lisant, pour la première fois, les exemples 
de polyandrie. L'éducation nous a cependant préparés à 
apprendre sans étonnement que la polygynie est commune 
dans toutes les parties du monde non occupées par les 
nations les plus civilisées. 

Elle existe dans tous les climats, dans les régions arcti- 
ques, dans des contrées arides et brûlées par le soleil, 
dans les fertiles îles océaniques, sous les tropiques, où la 
chaleur est étouffante. Toutes les races la pratiquent. Nous 
avons déjà remarqué son existence chez les tribus les plus 
dégradées, les Fuégiens, les Australiens, les Tasmaniens. 
Elle est habituelle chez les Négritos de la Nouvelle-Calé- 
donie, à Tanna, à Vate, à Eromanga, à Lifou. Nous la rencon- 
trons chez tous les peuples malayo-polynésiens : à Tahiti, 
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dans les îles Sandwich, aux îles Tonga, dans la Nouvelle- 
Zélande, à Madagascar, à Sumatra. Dans toute l'Amérique, 
nous la trouvons parmi les tribus grossières du continent 
septentrional, depuis les Esquimaux jusqu'aux Mosquitos 
de l'Isthme de Panama ; et chez les tribus également gros- 
sières du continent méridional, depuis les Caraïbes jus- 
qu'aux Patagons ; et elle régnait dans les Etats américains 
à demi civilisés du Mexique, du Pérou et de l'Amérique 
centrale. Elle est générale chez les peuples de l'Afrique, 
chez les Ilottentots, les Damaras, les Cafres du Sud ; dans 
l'Afrique orientale, au Congo, chez les nègres de la Côte, 
les nègres de l'intérieur, les naturels du Dahomey, les 
Acbantis du centre de l'Afrique , les Fulahs et les Abyssi- 
niens du Nord. En Asie, elle est commune aux Cingalais 
sédentaires, aux tribus montagnardes à demi nomades de 
l'Inde, aux Yakoutes errants. Il suffit de rappeler qu'elle 
6xiste d'une manière générale dans les antiques sociétés 
orientales. A la vérité, si l'on compte tous les peuples 
sauvages et civilisés, passés et présents, il parait que les 
nations polygames sont de beaucoup les plus nombreuses. 
La polygamie serait encore plus répandue si elle n'était 
quelquefois entravée par les conditions de la vie. Nous en 
avons la preuve chez les Boschismans qui sont très-pau- 
vres ; la polygynie, quoique parfaitement licite, y est rare. 
Forsyth constate que chez les Gonds « la polygamie n'est 
pas défendue, mais que, les femmes étant des propriétés 
coûteuses, elle est rarement pratiquée. » Tennent nous dit 
que chez les Veddahs « la communauté est trop pauvre pour 
se permettre la polygamie ». Chez les Ostyaks, dit Latham, 
a la polygamie est permise, mais elle n'est pas commune : 
le pays est trop pauvre pour qu'on épouse plusieurs 
femmes. » Quoique l'existence de la polygynie chez quel- 
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ques peuples des plus pauvres^ les Australiens et les Fué- 
giens par exemple, montre que la pauvreté n'est pas un 
obstacle quand les femmes peuvent se procurer assez de 
nourriture pour leur entretien, nous pouvons comprendre 
qu'elle n'existe pas dans les pays où la manière de vivre 
ne leur permet pas de subvenir à leurs besoins. 

Cette restriction naturelle de la polygynie par la pau* 
vreté n'est pas la seule restriction que la nature y apporte. 
Il y en a une autre dont la constatation modifie considé- 
rablement les idées que les voyageurs nous donnent ordi- 
nairement des sociétés polygames. Leurs récits font souvent 
supposer que la pluralité des femmes est, sinon univer- 
selle , du moins très-générale dans les sociétés qu'ils 
dépeignent. Un peu de réflexion pourtant nous fait hésiter 
à accepter cette supposition. Tumer nous dit qu'à Lifou 
« un chef a quarante femmes; les hommes ordinaires, 
trois ou quatre. » Comment cela se peut-il? avons-nous 
le droit de demander, comment se fait-il qu'il y ait tant 
de femmes dans ce pays? Si nous sommes sceptiques à 
l'endroit de ce renseignement, nous le sommes égale- 
ment, quoique un peu moins, à l'endroit de beaucoup 
d'autres. Nous lisons dans Park que « les Mandingues sont 
polygames et que chacune des femmes est à son tour mai-* 
tresse de la maison. » Chez les Damaras, dit Anderson, « la 
polygamie est pratiquée sur une grande échelle... chaque 
femme se construit une hutte. » Lesseps rapporte qu'un 
« Yakoute^ obligé de faire de fréquents voyages , a une 
femme dans chaque endroit où il s'arrête ». fiancrofl 
rapporte que chez les Haïdabs, « la polygamie est uni- 
verselle, et réglée simplement par la facilité des subsis- 
tances. » Si l'on admet ces faits, il faut croire que chez 
chacun de ces peuples le nombre des femmes l'emporte 

Digitized by LjOOQIC 



POLYGYNIE 281 

beaucoup sur celui des hommes. Mais^ à moins de sup- 
poser que le nombre des filles excède de beaucoup celui des 
garçons, ce que rien ne prouve, ou que la guerre cause 
parmi les individus mâles une mortalité beaucoup plus 
grande qu'on n'est porté à le croire, nous devons soup- 
çonner que la polygamie est bien moins générale que ces 
expressions ne le feraient supposer. Car on entend habi- 
tuellement dire explicitement ou implicitement que le 
nombre des femmes varie suivant les moyens qu'un 
homme a de les acheter ou de les nourrir ; d'où l'on peut 
conclure que, la majorité étant dans toutes les sociétés 
relativement pauvre, la minorité seule peut se permettre 
plus d'une femme. On nous rapporte que « chez les 
Comanches, chaque homme a le droit d'avoir toutes les 
femmes qu'il peut acheter » ; que les Nuffis « épousent 
autant de femmes qu'ils en peuvent acquérir » ; que « le 
nombre des femmes d'un Fidjien n'est limité que par les 
moyens qu'il a de les nourrir » ; enfin que « le manque de 
ressources est la seule raison qui limite le nombre des 
femmes d'un Michmi ». Toutes ces affirmations autorisent 
à conclure que les hommes les moins prospères, formant 
probablement partout la majorité^ n'ont pas de femme du 
tout ou n'ont qu'une seule femme chacun ; et qu'en réalité 
on ne trouve nulle part le nombre excessif de femmes qu'il 
faudrait admettre d'après lès récits du genre de ceux que 
nous avons cités plus haut. 

Allons plus avant, et nous rencontrons des preuves pré- 
cises à l'appui de cette conclusion. De nombreux témoi- 
gnages nous montrent, d'une façon directe ou indirecte, 
que, dans les sociétés polygames, les hommes riches ou d'un 
rang élevé pratiquent seuls la polygynie. « La plupart des 
Koussas, dit Lichtenstein, ont une femme unique; les rois 
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et les chefs de kraal seuls en ont quatre ou cinq. » 
Raffles rapporte que la polygynie est permise à Java, mais 
qu'elle n'existe guère en dehors des classes supérieures. 
« Les coutumes des habitants de Sumatra, dit Marsden, 
leur permettent d'avoir par jujur autant de femmes qu'ils 
peuvent en acheter ou entretenir ; mais les cas de polyga- 
mie sont très-rares et se rencontrent seulement parmi 
quelques chefs. » François de Bologne écrit que chez les 
anciens Mexicains, « les gens ordinaires se contentaient 
d'une femme légitime; les seigneurs seuls avaient beau- 
coup de concubines; quelques-uns en possédaient plus 
de huit cents. » Herrera dit que les habitants de Honduras 
« avaient généralement une seule femme, mais que les 
seigneurs en avaient autant qu'ils voulaient. » D'après 
Oviédo, « peu d'hommes dans le Nicaragua ont plus d'une 
femme ; les chefs seuls et les riches sont polygames. » 

Ces témoignages, joints à ceux que nous allons citer, 
nous prémunissent contre les idées fausses que nous 
pourrions nous faire des sociétés polygynes en lisant las 
récits qui les concernent. Nous pouvons en conclure que, 
dans la plupart des pays où la polygamie existe, les cas de 
monogamie sont encore plus nombreux, et que dans les 
autres ils sont excessivement fréquents. 

§ 305. La prédominance de la polygynie ne nous éton- 
nera pas si, prenant comme point de départ l'état déréglé 
des temps primitifs, nous nous demandons ce qui devait 
arriver par la nature des choses. Certains hommes, par la 
supériorité de leur force corporelle et de leur énergie 
intellectuelle, ont acquis la prépondérance comme guer- 
riers et comme chefs ; les mêmes causes leur ont donné 
en même temps plus de facilité pour se procurer des 
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femmes, soit en les ravissant dans d'autres tribus, soit en 
les arrachant aux hommes de leur propre tribu. De même 
qu^on en est venu à regarder la possession d'une femme 
enlevée comme une marque de supériorité, de même la 
considération s'est attachée à la possession de plusieurs 
femmes étrangères ou indigènes. Bancroft cite un passage 
de Cremony, où il est dit : « L'Apache qui peut entretenir, 
retenir ou attirer grâce aux moyens qu'il a de retenir, 
le plus grand nombre de femmes, est l'homme que l'on 
regarde comme ayant le plus de droit aux plus grands 
honneurs et au plus grand respect. » Voilà un exemple 
typique. La pluralité des femmes a eu partout une ten- 
dance à devenir une distinction de classes plus ou moins 
caractéristique. Glavigero nous apprend que dans le 
Mexique « les prédécesseurs d'Ahaizotl avaient beaucoup 
de femmes, car ils croyaient que leur autorité et leur 
dignité augmentaient en proportion du nombre des per- 
sonnes qui contribuaient à leurs plaisirs. » Ellis rapporte 
que dans Tile de Madagascar, ou la pluralité des femmes 
est commune parmi les chefs et les riches, « la seule loi 
destinée à réglementer la polygamie semble être qu'aucun 
homme, excepté le souverain; n'a le droit de prendre 
douze femmes. Dans sa description des Africains orien- 
taux, Burton dit que «c les chefs sont fiers du nombre de 
leurs femmes, qui varie de douze à trois cents. » D'après 
Beecham, chez les Achantis, « le nombre des femmes 
que les cabocers et d'autres personnes possèdent dépend 
en partie de leur rang et en partie des moyens qu'ils ont 
de les acheter ». En réunissant ces faits à ceux que nous 
fournit l'histoire des Hébreux, dont les juges et les rois 
Gédéon, David et Salomon attestaient leur grandeur par le 
nombre de leurs femmes, et à d'autres qui nous sont fournis 
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par des peuples orientaux de nos jours, dont les potentats 
de premier et de second ordre se distinguent de cette 
façon, nous pouvons voir que l'établissement et le main- 
tien de la polygynie sont dus en grande partie à Thonneur 
qu'on y attache ; c'était primitivement une preuve de force 
et de bravoure ; c'est plus tard une marque d'une condition 
sociale élevée. L'histoire des peuples de l'Europe conflrme 
cette conclusion. C'est ainsi que Tacite dit des anciens 
Germains : « Ils sont presque les seuls parmi les barbares 
qui se contentent d'une seule femme », un petit nombre 
de nobles exceptés; et Montesquieu affirme que la polygynie 
des rois mérovingiens était un attribut de leur dignité. 

En outre, dès les temps les plus reculés, à part quel- 
ques régions où le travail des femmes ne pouvait être 
exploité, un motif économique s'est ajouté aux autres pour 
favoriser la polygynie. Dans la Nouvelle-Calédonie, « les 
chefs ont dix, vingt, trente femmes. Plus les femmes sont 
nombreuses, plus les plantations prospèrent et plus la 
nourriture est abondante. » Une semblable utilisation des 
femmes pousse à la polygamie dans toute l'Afrique. Les 
femmes mandingues, dit Caillié, « vont à de grandes dis- 
tances pour chercher du bois et de l'eau ; leurs maris les 
obligent de semer, de sarcler les champs cultivés et de 
rentrer la récolte. » Chez les Cafres, d'après Shooter, « la 
femme, outre les travaux domestiques, est encore obligée 
de faire tous les ouvrages pénibles ; elle est le bœuf de 
son mari, comme un Cafre me dit un jour : je l'ai achetée, 
elle doit donc travailler. » Nous ne pouvons manquer de 
voir que, si l'on souhaite avoir beaucoup de femmes, c'est 
pour avoir beaucoup d'esclaves. 

Rappelons-nous que dans toutes les sociétés les actions 
des hommes puissants et riches servent de critérium du 
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juste et de l'injuste, de sorte que même les mots « noble » 
et € servile », qui désignaient primitivement une condition 
sociale, ont fini par exprimer ce qui est bien ou mal dans 
la conduite, et nous pourrons comprendre comment il 
arrive que la pluralité des femmes obtient dans les pays où 
elle domine une sanction morale. Associée à la grandeur^ 
la polygynie est regardée comme digne de louanges, et, 
associée à la pauvreté, la monogamie attire le mépris. De 
là, la réprobation avec laquelle, comme nous l'avons déjà 
vu, le système monogame est considéré dans les commu- 
nautés polygynes. La sanction religieuse vient quelquefois 
se joindre à la sanction morale. Les Chippeouais , dit 
Keating, € croient que la polygamie est agréable aux yeux 
du grand Esprit, parce que celui qui a le plus d'enfants est 
tenu dans la plus haute estime. » Cette croyance nous en 
rappelle une semblable qui a cours chez les Mormons. 
Chez les Hébreux aussi, la pluralité des femmes n'était 
contraire ni aux sentiments moraux dominants, ni aux 
prétendues injonctions divines ; ce qui le prouve, c'est que 
leurs lois ne contiennent aucune réprobation direjcte ou 
tacite de la polygamie, et que Dieu a montré une faveur 
spéciale à différents potentats qui avaient beaucoup de 
femmes et beaucoup de concubines. 

Il faut ajouter que, dans les sociétés caractérisées par la 
polygamie, cette forme de relations matrimoniales a l'ap- 
probation des femmes aussi bien que celle des hommes; 
au moins dans quelques cas, si ce n'est généralement. 
Bancroft nous apprend que chez les Gomanches, « la poly- 
gamie répartissait le travail sur un plus grand nombre de 
personnes, les femmes ne la voient pas de mauvais œil. » — 
€ En apprenant qu'un homme en Angleterre ne pouvait 
épouser qu'une seule femme^ nous dit Livingstone, plu- 
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sieurs dames makololos s'écrièrent qu'ellee n'aimeraienf 
pas vivre dans un tel pays; elles ne pouvaient comprendre 
comment les dames anglaises approuvent notre coutume; 
car, d'après leur opinion, tout homme honorable devait 
avoir un certain nombre de femmes comme preuve de sa 
richesse. Des idées semblables régnent tout le long du 
Zambèze. » 

Ainsi donc, la polygynie doit son origine aux instincts 
sexuels, qui. chez les sauvages, ne sont contenus par aucune 
r^le, et elle s'est généralement développée par les causes 
identiques à celles qui ont établi le gouvernement politique 
et le gouvernement industriel. Elle a été ordinairement un 
élément accessoire du pouvoir gouvernemental dans les 
sociétés non civilisées et à demi civilisées. 

§ 306. Comparée aux types des relations maritales dont 
nous avons parlé dans les deux chapitres précédents, la 
polygynie nous montre quelques progrès. Il est inutile de 
prouver qu*elle est supérieure à la promiscuité; et nous 
trouverons diverses raisons pour conclure qu'elle est supé- 
rieure à la polyandrie. 

La polygynie donne naissance à des liens de parenté plus 
définis. Dans les unions les plus grossières, le sang ma- 
ternel est seul connu. En passant de la forme inférieure de 
la polyandrie, où les maris ne sont pas parents, à celte forme 
supérieure où les maris sont un peu plus que demi-frères, 
nous arrivons à une phase où le sang du père est connu, 
quoique le père ne le soit pas d'une façon certaine. Mais, 
dans la polygynie, la paternité et la maternité sont égale- 
ment manifestes. En tant, donc, que le sentiment paternel 
se développe par une conscience plus distincte de la pater- 
nité, le lien entre les parents et les enfants se consolide : 
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il devient double. Un autre résullat, c'est qu'il s'établit une 
li^e directe d'ascendants mâles, de génération en généra- 
jtion. De là une plus grande cohésion dans la famille. Outre 
l'union définie entre le père et le fils, il s'établit une union 
définie entre les pères et les fils successifs dans une série. 
— Mais, tandis que la cohésion de la famille se trouve aug- 
mentée dans une direction descendante, elle ne l'est guère 
ou pas du tout dans une direction latérale. Sans doute 
quelques-uns des enfants sont frères et sœurs, mais la plu- 
part d'entre eux sont demi-frères et demi-sœurs, et leurs 
sentiments fraternels sont peut-être moins forts que dans 
le ménage polyandrique. Dans un groupe issu d'un seul 
père et de plusieurs mères qui ne sont pas parentes, il y a 
des probabilités pour que la jalousie entretenue par les 
mères soit plus grande que dans un groupe ayant une 
même mère et liée d'une manière indéfinie à plusieurs 
frères. Sous ce rapport donc, la famille reste également 
incohérente ou devient peut-être plus incohérente. Telle 
est probablement la principale cause des dissensions, des 
complots et des meurtres parmi les fils des potentats orien- 
taux. 

Toutefois, excepté les cas où la polygynie fait naître entre 
les fils des luttes pour le* pouvoir, on peut affirmer que, 
grâce au caractère défini de la descendance, la famille 
devient plus cohérente, comporte des ramifications plus 
étendues et appartient par là à un type plus élevé. 

§ 307. Considérons maintenant les effets de la polygynie 
sur la conservation sociale, sur le bien-être des enfants et 
sur la vie des adultes. 

La polygynie est avantageuse dans les communautés 
barbares^ entourées de communautés hostiles. Lichtenstein 
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remarque que chez les Gafres € il y a moins d'hommes que 
de femmes, parce que les premiers périssent en grand 
nombre dans leurs guerres perpétuelles. De la viennent la 
polygamie et l'emploi des femmes à tous les travaux domes- 
tiques. » Or, tout en rejetant la conclusion que la polygynie 
provient de ce que la guerre fait périr un grand nombre 
d'hommes, ou que la condition servile des femmes est due 
à cette cause, nous pouvons reconnaître ce qu'il y a de vrai 
au fond dans le passage de Lichtenstein, à savoir que, là où 
la proportion de la mortalité parmi les hommes dépasse de 
beaucoup celle qui sévit sur les femmes, la polygamie de- 
vient un moyen de maintenir le chiffre de la population. 
Si, pendant que les hommes sont décimés à la guerre, nul 
survivant n'a plus d^une seule femme, si^ par conséquent, 
beaucoup de femmes restent sans mari, il s'ensuivra un 
manque d'enfants ; les naissances ne compenseront pas les 
décès. Avec des ressources alimentaires suffisantes, et les 
autres conditions restant égales, il arrivera que de deux 
nations en lutte, celle qui n'utilisera pas toutes ses femmes 
iiomme mères, sera incapable de résister à celle qui les 
utilisera de cette manière : le peuple monogame dispa- 
raîtra devant le peuple polygyne. Voilà probablement 
une des principales raisons pour lesquelles la polygynie est 
isi répandue dans les sociétés peu avancées et peu déve- 
loppées, où tous les hommes vont à la guerre et où beau- 
coup y périssent. Avec les conditions sociales primitives, il 
y a encore pour la polygynie une autre manière de contri- 
buer à la conservation de la société. Dans une commu- 
nauté barbare composée de quelques hommes non mariés, 
d'autres qui n'ont qu'une femme chacun, et d'autres qui 
en ont plus d'une, il arrive qu'en moyenne cette dernière 
classe devient relativement supérieure aux autres. Parmi 
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les sauvages, elle sera la plus vigoureuse et la plus coura- 
geuse; parmi les peuples à demi civilisés, elle sera en 
outre la plus riche et, par suite, généralement la plus 
capable. C'est pourquoi les hommes de ce genre laisseront 
le plus grand nombre d'enfants. Grâce à la polygynie, la 
société deviendra non-seulement plus forte numérique- 
ment, mais la majorité de ses membres seront des guer- 
riers utiles. La polygynie amène en outre un progrès dans 
la structure sociale. Comparée aux types familiaux infé- 
rieurs, elle contribue à la stabilité politique par rétablis- 
sement de la descendance en ligne masculine. Il est vrai 
que, dans un grand nombre de sociétés polygynes, le pou- 
voir des potentats se transmet dans la ligne maternelle (le 
système de parenté tel qu'il existe chez les sauvages ayant 
survécu); dans ces cas l'avantage n'est pas entièrement 
réalisé. C'est peut-être là une des raisons pour lesquelles en 
Afrique, où cette loi de la descendance est généralement 
suivie, la consolidation sociale est si incomplète; de temps 
en temps, quelques royaumes se forment qui tombent en 
dissolution après de courtes périodes, comme nous Tavons 
vu plus haut. Mais avec la polygynie, les fils peuvent hériter 
le pouvoir, et, là où ils l'héritent, le gouvernement se 
maintient mieux. Je ne dis pas qu'il se maintienne bien ; 
en effet, chez les Damaras, « le fils aîné de la femme favorite 
du chef succède à son père » , et, chez les Cafres Koussas, 
le fils du roi qui succède à son père « n'est pas toujours 
l'ainé; c'est ordinairement celui dont la mère appartient a 
la famille la plus riche et la plus ancienne; > ce qui montre 
comment la polygynie introduit dans la succession des 
potentats un élément d'incertitude nuisible à la stabilité 
du gouvernement. En outre, cette descendance définie 
dans la ligne masculine aide au développement du culte des 
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ancêtres et contribue ainsi d'une autre manière à conso- 
lider la société. A la subordination aux vivants se joint la 
subordination aux morts. Les règles, les prohibitions, les 
commandements établis par des chefs décédés, revêtent un 
caractère sacré ; et, comme on le voit par les civilisations 
primitives, le culte qui en résuite aide à maintenir l'ordre 
et à donner plus d^eilQcacité à l'organisation offensive et 
dtfensive. 

Quant à l'éducation des enfants, les efiets dans les pays 
stériles ne sont pas meilleurs, s'ils sont aussi favorables, 
que ceux de la polyandrie; mais, dans les régions chaudes 
et fécondes, la mortalité des enfants, par suite du manque 
de nourriture, n'est probablement pas plus forte, et l'éta- 
blissement d'une paternité définie contribue à leur assurer 
une protection. Dans quelques cas, à la vérité, la polygynie 
tend directement à diminuer la mortalité des enfants, à 
savoir dans les cas où il est permis et même commandé à 
un homme d'épouser la veuve de son frère et d'adopter sa 
famille. Même chez les races inférieures, les Chippeouais 
par exemple, qui forcent un homme à épouser la veuve de 
son frère, la raison évidente de cette obligation, c'est qu'il 
doit pourvoir à l'entretien des enfants de son frère. On dit 
que la polygynie n'est pas commune chez les Ostyaks, parce 
que « la contrée est trop pauvre », mais que «c les frères 
épousent les veuves de leur frère ^ ; que, dans de telles 
conditions, cet usage a pour effet de diminuer la mortalité 
des enfants. 11 est très-probable que le commandement 
des Hébreux d'après lequel un homme est obligé de 
faire pousser de la semence à son frère défont^ ah signifié 
à l'origine qu'il doit élever les enfants de son frère défiouit, 
quoiqu'il ait reçu plus tard une autre interprétation; 
car la demande était adressée an ùèxe survivant par la 
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veuve, qui lai crachait au visage devant les anciens s'il refu- 
sait- Chaque jour, des faits viennent confirmer la conjecture 
que roWigation de prendre soin des neveux et des nièces 
orphelins est devenue un motif pour maintenir cette forme 
de la polygynie. Je citerai seulement le passage suivant des 
Lettres d'Egypte de lady DufF Gordon : « J'ai rencontré 
Hassan, le janissaire du consulat américain, un brave 
homme très-respectable. lime dit qu'il avait épousé encore 
une autre femme depuis Tannée dernière. Je lui demandai 
pourquoi. Elle était la veuve de son frère, avec lequel il 
avait yécu sous le même toit^ comme s'ils ne formaient 
qu'une seule famille, et qui est mort en laissant deux gar- 
çons. Elle n'est ni belle ni jeune, mais il regarde comme 
son devoir de l'entretenir, elle et ses enfants, et de ne pas 
la laisser devenir la femme d'-un étranger. » Peut-être^ 
dans les sociétés les moins avancées, la polygynie n'est-elle 
pas défavorable à l'éducation des enfants, et peut-elle éven- 
tuellement arrêter leur mortalité là où les sentiments phi- 
lanthropiques ne sont point encore développés; mais l'in- 
fluence morale qu'elle exerce sur les enfants n'est guère 
préférable à celle de relations maritales plus grossières. 
Là où il n'y a qu'un seul ménage, les dissensions causées 
par les différences de naissance et d'intérêt sont néces- 
sairement préjudiciables au caractère. Et même, dans les 
nombreuses contrées où les mères ont des demeures sépa- 
rées, les groupes ne peuvent guère échapper aux maux de 
ta jalousie; en oiiitre, ils souffrent des mauvaises consé- 
quences d'une sollicitude paternelle trop disséminée. 

Les effetls de la polygynie sur la vie des adultes dans les 
sociétés peu avancées ne sont pas tous mauvais. Si l'habitat 
est tel qu'il ne permette pas aux femmes de subvenir à leurs 
besoins, et si d'un autre côté il y a manque d'hommes y il 
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arrivera qu'en l'absence de la polygynie, quelques-unes 
d'entre elles seront abandonnées à elles-mêmes, et mène- 
ront une vie misérable. Les Esquimaux nous en fournissent 
un exemple. Les hommes seuls pouvant dans leur région se 
procurer la nourriture et les vêtements nécessaires , les 
veuves, si elles ne sont pas prises par les survivants à litre 
de femmes additionnelles, succombent quelquefois sous les 
privations. Même là où il n'est pas difficile de se procurer 
des aliments, si un grand nombre d'hommes périssent à la 
guerre, il y aura nécessairement, en l'absence de la poly- 
gynie, un grand nombre de femmes privées de la protection 
indispensable dans les sociétés primitives. Certains maux 
auxquels les femmes adultes sont inévitablement exposées 
dans les sociétés grossières, se trouvent ainsi amoindris par 
la polygynie, amoindris de la seule manière possible chez 
des barbares dénués de sentiments sympathiques. Sans 
doute les maux qu'elle cause surtout aux femmes sont très- 
grands. A Madagascar, on désigne la polygynie par le mot 
fampovafesanay qui signifie caw^e d! inimitié. D'autres noms 
semblables lui sont ordinairement appliqués, comme nous 
le voyons par le langage des Hébreux. Dans la Michna, les 
femmes collectives d'un homme sont appelées tzarôt^ c'est- 
à-dire soucis, adversaires ou rivales. Chez les Battas de 
l'île Sumatra, dit Marsden, « le mari est obligé d'assi- 
gner à chacune de ses femmes un foyer et des ustensiles 
de cuisine différents, dans lesquels elles préparent leurs 
aliments séparément et font cuire les siens tour à tour. » 
Wilcox, qui nous parle des femmes d'un chef michmi, 
ajoute : <k Les autres reçoivent des maisons distinctes à 
quelque distance l'une de l'autre ou vivent avec leurs pa- 
rents. » Dans toute l'Afrique, le même arrangement est gé- 
néralement adopté. Mais évidemment les inconvénients 
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moraux ne sont amoindris de cette façon qu'à un faible 
degré. — De plus, quoique la polygynie n'exclue pas d'une 
manière absolue les sentiments élevés développés par les 
relations des sexes, elle y met cependant de grandes entra- 
ves. Suggérée par les instincts des hommes et n'ayant pas 
égard aux préférences des femmes, elle peut seulement dans 
des cas exceptionnels, et très-faiblement, produire des 
rapports un peu meilleurs qu'il n'en existe entre les ani- 
maux. Comme la polygynie est associée à l'idée que les 
femmes sont une propriété vendue par le père, achetée par 
le mari, et qu'on peut les traiter comme des esclaves, elle ne 
donne naissance à aucun de ces sentiments dont la sym- 
pathie et Taffeclion sont les éléments nécessaires. On peut 
voir, par la description que Monteiro donne des peuples 
polygynes d'Afrique, quelle altération profonde elle pro- 
duit dans la vie des adultes. « Le nègre, dit-il, ne connaît 
ni amour, ni affection, ni jalousie. Pendant les nombreuses 
années que j'ai passées en Afrique, je n'ai jamais vu un 
nègre manifester la moindre tendresse pour une négresse... 
Je n'ai jamais vu un nègre entourer de ses bras la taille 
d'une femme, donner ou recevoir une caresse quelconque 
qui marquât le moindre degré d'amour ou d'affection de 
l'un ou de l'autre côté... Ils n'ont aucun mot, aucune 
expression dans leur langue indiquant l'amour ou l'affec- 
tion. » Ce fait concorde avec ceux que cite sir John Lub- 
bock, à savoir que € chez les Hottentots les hommes et les 
femmes sont tellement froids et indifférents l'un à l'égard 
de l'autre que vous croiriez qu'ils ignorent l'amour ; 
que, chez les Cafres Koussas, « le sentiment de l'amour 
n'existe pas dans le mariage ; » qu'à Yariba « un hommt 
se marie avec la même indifférence qu'il coupe un épi de 
blé ; l'affection n'a rien à y voir. » Sans doute nous ne 
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pouvons pas regarder la polygyBÎe coonme la cause direde 
de ce défaut d'émotions tendres qui cbez nous accompa- 
gnent les relations des sexes ; cette indiffér^ce caractérise 
ordinairement les hommes des types inférieurs, qu'ils 
soient monogames ou polygames. Nous pouvons simple- 
ment dire que la polygynie n'est pas favorable an déve- 
loppement de l'émotion. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que, outre l'infériorité qui en 
résulte dans la vie des adultes, la polygynie abrège aussi 
l'existence qui suit l'âge de la reproduction. Naturellement 
les femmes auxquelles on ne témoigne jamais beaucoup 
d'égards sont alors complètement dédaignées, et les hom- 
mes souffrent aussi , quoiqu'un peu moins peut-être , du 
manque des soins dictés par l'affection domestique. C'est 
pourquoi, sous le régime de la polygynie, une vieillesse mi- 
sérable se termine par une fin prématurée. 

§ 308. Nous ajouterons quelques mots sur les modifica- 
tions que les progrès de la société font, subir à la polygynie 
et qui accompagnent la propagation de la monogamie. 

Quand le sauvage a pris possession de deux ou de plu- 
sieurs femmes, le caprice seul établit entre elles une dis- 
tinction ; mais plus tard cette distinction provient d'autres 
causes. Tantôt il a une femme âgée et ime femme plus 
jeune, comme l'Australien et queli|uefois ie Boschisman ; 
tanlôt il a des femmes achetées à différents intervalles, 4ont 
l'une ou l'autre devient sa favorite^ comme cela a lieu chez 
les Damaras et les Fidjiens. Tantôt, parmi les diverses 
femmes qu'il a épousées, la première seulement est censée 
légitime, par exemple chez les Tahitiens d'un rang éle^ et 
chez les Chibchas ; et tantôt la principale femme est ceUe 
qui a été donnée par le roi. Naturellement œftte tendance 1 
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établir une distinction entre les femmes existe dès l'ori- 
gine, mais ces différenciations ne prennent un caractère 
défini qu'avec le temps. Ainsi on fait une diflérence 
entre les femmes indigènes et celles qui ont été prises 
comme butin à la guerre. Telle est probablement l'origine 
de la division en femmes proprement dites et en concu- 
bines , division indiquée chez les Hébreux. Le Deutéronome 
(xxï, lO-l^) les autorise à s'approprier individuellement les 
femmes des emaemis vaincus, et ces femmes, pouvant 
être répudiées selon le bon plaisir de Thomme, et sans 
divorce formel, occupent la position de concubines plutôt 
que celle d'épouses. Une fois l'habitude établie de faire 
des distinctions, on tint compte des rangs d'où les femmes 
étaient sorties : elles étaient épouses quand elles sortaient 
de la classe supérieure, concubines quand elles étaient de 
condition inférieure ; quelques-unes étaient exemptes de 
travail, les autres étaient esclaves. Cette tendance à assi- 
gner aux femmes des positions inégales ût que dans les 
sociélis en progrès on considéra certaine femme comme 
réponse et, s'il s'agissait de souverains, comme la reine 
dont les enfants étaient les successeurs légitimes. 

En même temps que la monogamie s'établit par diffé- 
rentes causes que nous indiquerons tout, à l'heure, la déca- 
dence de la polygynie a dû en partie être le résultat de cette 
modification qui élevant toujours davantage Tune des femmes 
réduisait les autres à une condition relativement aervile, 
autorisée de moins en moins par les usages. Nous pouvons 
vair des phases de cette transformation chez les Pei^ans, 
dont les rois avaient, outre leurs concubines, trois ou quatre 
femmes, dont l'une était reine et considérée comme épousa 
dans un sens particulier; chez les Âssyrieos> dont les rois 
avaient une époase unique avec un certain nombre de con- 
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cubines ; et encore chez les Egyptiens, dont les peintures 
murales représentaient le roi assis à côté de sa femme 
légitime, tandis que les femmes illégitimes dansaient pour 
leur divertissement. Il en était également ainsi chez les 
anciens souverains du Pérou et chez les chefs chibchas. 
Enfin le même usage existe encore aujourd'hui chez les 
souverains de l'Abyssinie. 

Tout en perdant du terrain, la polygynie s'est naturelle- 
ment maintenue plus longtemps dans ses rapports avec l'or- 
ganisation gouvernementale, car celle-ci présente partout et 
toujours des conditions plus archaïques que les autres par- 
ties de l'organisalion sociale. Cette proposition admise, 
nous ne serons pas étonnés de voir que la polygynie, sous 
ses formes plus pu moins modifiées, ait survécu parmi les 
monarques dans les premières phases de la civilisation 
européenne. Comme cela ressort de ce que nous avons dit 
plus haut, elle était pratiquée par les rois mérovingiens : 
Clotaire et ses fils en offrent des exemples. Après avoir été 
graduellement réprimée par l'Église dans toutes les autres 
classes, la pluralité des femmes ou des concubines s'est 
maintenue longtemps dans Tusage adopté par les rois 
d'avoir un grand nombre de maîtresses déclarées ou non. 
Sous cette forme restreinte la polygynie est restée un pri- 
vilège de la royauté toléré jusqu'à une époque récente. 

§ 309. En résumé, nous disons premièrement que, dans 
la marche de l'évolution, le type polygyne de la famille est 
supérieur aux types examinés auparavant. La filiation y est 
définie à un degré égal dans la direction latérale et mieux 
définie dans la ligne descendante. Il y a plus de cohésion 
entre les parents et les enfants, à cause de la conscience de 
Tunité de sang du côté paternel et du côté maternel, et la 
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continuité de cette cohésion à travers les générations suc- 
cessives ouvre la voie à l'extension de la famille. 

Dans la plupart des conditions, la polygynie Ta emporté 
sur la promiscuité et la polyandrie, parce qu'elle satisfait 
mieux aux besoins sociaux. Elle y satisfait en ajoutant aux 
autres causes de cohésion sociale des relations de famille 
à ramifications beaucoup plus étendues; elle y satisfait 
encore en favorisant la stabilité politique qui résulte de la 
transmission régulière du pouvoir dans la même famille ; 
elle y satisfait enfin en développant le culte des ancêtres. 

Tandis qu'elle s'est étendue en supplantant des types 
maritaux inférieurs, elle s'est, dans la plupart des cas, main- 
tenue en présence du type supérieur, parce que, dans les 
conditions difficiles de la vie, elle permet beaucoup mieux 
à une société de se conserver elle-même; elle rend possible 
un remplacement plus rapide des hommes morts à la guerre 
et augmente ainsi les chances de survie de la société. 

Mais si elle s'adapte ainsi à certaines phases inférieures 
de l'évolution sociale, si dans certains cas elle diminue la 
mortalité des enfants et contribue à amoindrir celle de 
l'excédant des femmes, elle reproduit dans la vie domes- 
tique la barbarie qui caractérise la vie publique. 
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§ 310. Nous avons déjà indiqué les msons qui nous por- 
tent à croire que la monogamie remonte aussi haut que 
toutes les autres relations maritales. S'il y a eu un état an- 
térieur à toute organisation sociale, il a dû y s^oir, entre 
autres genres d'union conjugale, des unions «entre un seul 
homme et une seule fennne. 

On peut même dire que certains genres de vie qui néces- 
sitent la dispersion de la tribu sur une grande s«rfiiQe, 
par exemple celui que mènent encore aujourd'hui les tribus 
sylvicoles les plus dégradées du Brésil et de l'intérieur de 
Bornéo, genres de vie qui ont dû être primitivement plus 
communs qu'ils ne le sont maintenant, empêchent toute 
autre relation des sexes. Les Veddahs des bois nous mon- 
trent le rapport de la monogamie avec une grande disper- 
sion, et d'un autre côté les Boschismans, qui sont rarement 

1 . Maintenant que le terme de polyandrie a passé dans Tusage de la langue, 
il est nécessaire d'employer celui de polygynie pour désigner Tarrangement 
contraire. A première vue , il semble que le mot polygynie demande pour 
corrélatif motiogynie. Mais la monogynie n'exprime pas complètement l'union 
d'un seul homme avec une seule femme ; elle indique seulement l'unilé de la 
femme et non celle du mari. C'est pourquoi on fait bien de garder monogamie 
pour désigner l'union d'un seul homme avec une seule femme. 
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polygynes, quoique la polygyuie ne leur soit pas interdite, 
nous font voir comment la division en petits groupes oooi- 
pésà chercher des aliments tend à produire des associations 
plus ou moins durables entre des hommes et des femmes 
réunis par couples. Là où l'habitat permet de vivre en 
groupes plus grands, les relations irrégulières entre les 
sexes sont mitigées par des unions monogames rudimen- 
taires d'aussi bonne heure, si ce n'est plus tôt, que par des 
unions polyandriques et polygynes. La tendance générale 
des hommes de race inférieure à s'emparer des femmes 
par la violence implique cette hypothèse, puisque le mono- 
pole établi par chaque acte de violence Test sur une femaofte 
et non sur plusieurs. Les hommes ont toujours dû avoir 
une femme avant d'en avoir deux ; et cet état de mono- 
gamie doit continuer en beaucoup de cas, à eaaise de la 
difficulté de se procurer deux femmes là où leur nombre 
n'excède pas de beaucoup celui des hommes. 

Âssutréii;ient l'union d*un seul homme avec une seule 
femme, telle qu'elle existe primitivement, ne nous montre 
que l'état rudimentaire du mariage monogane comme nous 
l'entendons. La monogamie est très-instable lorsque, comme 
dans les cas déjà mentionnés, le commencement et la con- 
servation des unions conjugales dépendent de la seale 
volonté du plus fort ; par exemple, chez les Indiens de la 
baie d'Hudson (d'après le rapport de Hearne, cité par sir 
John Lubbock)^ un homme faible, s'il n'est bon chs^seur et 
bien chéri, ne peut guère garder une femme qu'un bomme 
plus fort juge digne de ses attentions; chez les Indiens cui- 
vrés, Richardson « a vu plus d'une fois un homme fort sou- 
tenir son droit de prendre la femme d'un compatriote {dus 
faible d . L'instabilité des unions monogames produite par 
des causes externes est encore augmentée par des causes 
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internes, par la force dissolvante des impulsions qui ne sont 
retenues par aucun frein. Nous voyons même, chez une 
race supérieure, les Sémites, la répudiation des femmes 
tellement fréquente que, chez quelques tribus de Bédouins, 
un homme, d'après Burckhardt, en épouse successivement 
cinquante. Nous pouvons donc en conclure que l'usage des 
unions monogames durables ne s'est établi qu'insensible- 
ment. 

§ 314. Plusieurs circonstances ont concouru à l'établisse- 
ment de ces unions. Une des plus importantes a été le déve- 
loppement de la conception de la propriété avec les prati- 
ques de l'échange et de l'achat qui en résultent. De tout 
temps, l'enlèvement des femmes par les hommes d'une tribu 
a été entravé jusqu'à un certain point par le danger auquel 
on s'exposait, et il l'a été encore davantage quand on en vint 
à acheter les femmes ou à les donner en rémunération d'un 
travail. Quand un homme avait donné au père une certaine 
somme d'argent ou l'avait servi pendant un temps stipulé 
d'avance, il résistait avec plus d'énergie à Tenlèvement de 
sa femme que s'il l'avait obtenue sans ce sacrifice, et, comme 
les autres hommes de la tribu qui avaient acheté leurs 
femmes de la même manière prenaient son parti, on ré- 
prouva peu à peu celui qui ne voulait pas reconnaître 
son droit. La même cause a restreint le nombre des di- 
vorces. Lorsqu'une femme a été acquise à prix d'argent ou 
au prix de longs services, et qu'une autre ne peut être 
obtenue qu'aux mêmes conditions, une barrière s'élève 
contre les désirs qui tendent à dissoudre le mariage. 

En outre, la prédominance de cette forme supérieure dans 
les relations matrimoniales est favorisée dans les phases 
sociales plus élevées par l'égalité de plus en plus complète 
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du nombre des personnes des deux sexes. A mesure que la 
guerre devient moins fréquente et à mesure qu'une plus 
grande partie de la population est occupée à des travaux 
industriels, la mortalité des hommes diminue, et les unions 
monogames deviennent plus nombreuses. Car la polygynie 
rencontre maintenant une résistance positive. Quand le 
nombre des hommes et celui des femmes sont approximati- 
vement égaux, la pluralité des femmes ne peut pas prendre 
une grande extension sans imposer le célibat à un grand 
nombre d'hommes; ces derniers formeront une opinion 
publique contraire à la polygynie et tendront à la restreindre 
et à l'amoindrir. Cette opinion publique exercera même de 
l'influence sur les chefs après un certain laps de temps, 
comme nous le montre l'observation de Law sur la rareté des 
cas de polygynie parmi les Dayaks du continent. « Les chefs, 
dit-il, pratiquent quelquefois la polygynie, mais ils s'expo- 
sent par là à perdre leur influence sur leurs compagnons. » 
A ces causes négatives de l'extension de la monogamie 
pendant l'évolution sociale viennent s'ajouter des causes 
positives. Mais, avant d'exposer ces dernières, nous devons 
comparer le type familial monogame avec les types dont 
nous avons déjà parlé. 




§ 312. La famille monogame occupe évi(u!^0frie degré 
le plus élevé de l'évolution sociale; le caractère défini et la 
solidité des liens qui en unissent les membres en sont la 
preuve. Dans la polyandrie, le rapport maternel est seul 
net, et les enfants ne soiit unis entre eux que par une 
parenté incomplète. Dans la polygynie, les rapports pater- 
nels et maternels sont nets ; mais , tandis que certains 
enfants sont liés par une parenté complète, d'autres le sont 
seulement du côté du père. Dans la monogamie, non-seule- 
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ment les rapports paternels et maternels sont également 
définis Tun et l'autre, mais tous les enfants sont également 
parents des deux côtés. L'union du groupe familial est 
maintenue par des liens nombreux; la cohésion est done 
plus forte, et les causes d'incohésion produites par les 
jalousies inévitables dans la famille polygyne disparaissent. 
Cette intégration plus grande demeure le caractère de 
la famille à mesure qu'elle se ramifie à travers des géné- 
rations successives. Comme avec la polygynie, sous le ré- 
gime de la monogamie la filiation qui rattache au même 
père, au même grand-père, au même aïeul, est définie; 
mais, la filiation qui rattache à la même mère, à la même 
grand'mère et à la même aïeule, y est aussi définie. Par 
suite, les branches divergentes de la famille se trouvent 
unies par des liens nouveaux. Lorsque, chez les Romains, 
par exemple, la loi reconnaît seulement la filiation dans la 
ligne mâle, de sorte que, parmi les cogimU constituant la 
lignée complète, les agiuxts seuls sont reconnus être des 
parents réels, les différentes branches de la souche fomi- 
liale sont reliées entre elles par un lien incomplet; mais là 
où^ comme chez nous, les descendants des femmes sont 
inclus dans la famille, toutes les branches sont complète- 
ment rattachées l'une à l'autre. 

§ 313. Nous indiquerons seulement pour la forme com- 
bien la monogamie a été avantageuse aux intérêts de la 
société, des enfants et des parents, pendant les dernières 
phases de l'évolution sociale, dont elle est un des traits 
eadractérifitiques. 

Quand, par suite de guerres Êréquentes et de la mortaMté 
des individus mâles, les femmes sont devenues beaucoup 
pto nembreuses que les hommes, la polygynie concourt à 
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la perpétuation de la société ; mais, quand l'excédant des 
femmes cesse d'être considérable, la monogamie assure une 
productivité plos grande. Car, si nous prenons le nombre 
des femfmes comme mesure de la quantité d'enfants qui 
peuvent naître dans chaque génération, il est hors de doute 
qu'il y aura plus de naissances si chaque homme a une 
femme à lui que si quelques hommes ont beaucoup de 
femmes tandis que d'autres n'en ont aucune. Ainsi, quand 
la mortalité des hommes ne défasse pas certaines limites, la 
société monogame est supérieure à la société polygyne sous 
le rapport de la fécondité, et la monogamie est favorable à 
la conservation de la société en tant que celle-ci dépend de 
la multiplication des individus. Les liens de famille plus 
solides et plus étendus, dont nous venons de parler, nouent 
entre les membres de la société monogame une union plus 
forte qu'ailleurs. Les parentés multiples qui existent le long 
des deux lignes de filiation dans toutes les familles et par 
les inter-mariages, continuent de créer d'autres liens de pa- 
renté doubles, et produisent un réseau étroit de connexions 
qui augmentent la cohésion sociale, due encore à d'antres 
causes. La stabilité politique prend aussi un développe- 
ment plus accentué. La polygynie offre aussi bien que la 
monogamie l'avantage de rendre possible la transmission 
du pouvoir dans la ligne masculine; mais, sous le régime de 
la polygynie, cet avantage se trouve détruit en partie parles 
rivalités probables entre les enfants des différentes mères. 
Dans la monogamie, cet élément de dissension disparait, et 
Tordre de succession établi court des dangers moins fré- 
quents. Pour des raisons analogues le développement du 
culte des ancêtres rencontre des conditions favorables. Tout 
ce qui favorise la stabilité dans les dynasties des potentats 
primitifs tend à créei' des dynasties permanentes de divi- 
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nités avec leur conséquence de sanctions religieuses pour 

les règles de conduite. 

On peut hardiment attribuer à la monogamie une dimi- 
nution de la mortalité des enfants dans les sociétés qui ont 
dépassé Tâge de la barbarie. Nous avons déjà admis la pos- 
sibilité que, dans une région stérile comme le sont les pays 
neigeux de l'Asie, les enfants d'un ménage polyandrique, 
nourris et protégés par différents maris, soient dans de 
meilleures conditions d'existence que ceux d'un ménage 
monogame. Il est possible encore que chez les sauvages 
dont les femmes, réduites à l'esclavage et traitées avec bru- 
talité, sont exténuées de travail^ aussi bien que chez les 
peuplades plus avancées, celles de l'Afrique, où les femmes 
travaillent aux champs en même temps qu'elles font tout 
dans le ménage, il est possible, dis-je, que dans ces cas 
une femme ayant beaucoup de compagnes puisse mieux 
élever ses enfants qu'une femme dont personne ne par- 
tage les fatigues. Mais, à mesure que nous nous élevons 
vers ces phases sociales où les hommes vont moins souvent 
en guerre, et ne restent plus oisifs en temps de paix, mais où 
ils se livrent en plus ou moins grand nombre aux travaux 
industriels, à mesure que les femmes, moins chargées 
d'occupations, peuvent consacrer plus de temps à leur 
famille, tandis que les hommes gagnent le pain du ménage, 
les unions monogames deviennent plus favorables à l'édu- 
cation des enfants. Outre le bénéfice de soins maternels 
constants, ils ont celui d'un intérêt paternel concentré. 
C'est pourquoi leur mortalité est moindre, et la perpétua- 
tion de la société est mieux assurée. 

L'influence bienfaisante sur la vie des adultes, au point 
de vue physique et moral, est encore plus grande. Sans 
doute, dans les sociétés primitives, les unions mono- 
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games n'engendrent pas de sentiments élevés à l'égard 
des femmes et ne produisent aucune amélioration dans 
leur sort; mais, dans les sociétés plus avancées, elles amè- 
nent nécessairement à leur suite ces sentiments élevés et 
ces améliorations. C'est surtout à mesure que le régime 
de l'achat décline et que le choix fait par les femmes 
devient un des facteurs du mariage, que nous voyons se 
développer les sentiments qui caractérisent les relations 
des sexes dans les sociétés civilisées. L'influence de ces 
sentiments s'étend plus loin qu'on ne serait tenté de le 
croire de prime abord. Nous apercevons à première vue 
comment leur influence sur les relations domestiques 
tend à améliorer matériellement et intellectuellement la 
vie des adultes. Mais elle ne tend pas peu à Taméliorer 
indirectement en créant une source intarissable et pro- 
fonde d'intérêt esthétique. Songez aux plaisirs vifs et ré- 
pétés que procurent la musique, la poésie, le roman, le 
drame, etc. ; rappelez-vous que le thème principal de ces 
productions est la passion de l'amour, et vous verrez que 
c'est à la monogamie, qui a développé cette passion^ que 
nous devons une grande partie des jouissances qui rem- 
plissent nos heures de loisir. 

Il ne faut pas non plus oublier que la monogamie con- 
tribue également à prolonger la vie après que la période 
de la reproduction est passée. Grâce à l'afiTection durable 
qu'elle crée entre les époux et à l'afiTection filiale qu'elle 
fait naître, les années de déclin sont augmentées, et leurs 
maux sont diminués. 

§ 314. Pouvons-nous, au moment de tirer les conclusions 
des discussions qui remplissent ce chapitre et les précédents, 
dire que la monogamie est la forme naturelle des relations 

Spencer. n. — 20 
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sexuelles pour la race humaine ! Mais, s'il en est ainsi, com- 
ment se fait-il que pendant les premières phases de l'évolu- 
tion humaine les relations entre les sexes aient été si indé- 
terminées? Chez les animaux, Tinstinct héréditaire a établi 
l'arrangement le plus propre à la prospérité de l'espèce. Chez 
eux, pas d'association continue entre le mâle et la femelle : 
tantôt c'est un groupe polygyne, tantôt c'est une union 
monogame qui se prolonge pendant une saison. On peut 
citer beaucoup de faits prouvant que chez les primates, 
placés au-dessous de l'homme, il n'existe point entre les 
sexes de relation monogame de quelque durée. Pourquoi, 
dans les groupes formés par les hommes primitifs, voit-on 
des faits qui dérogent à cette règle se produire sous l'in- 
fluence de tendances innées? C'est peut-être que, en 
même temps que l'association a formé chez l'homme des 
groupes plus nombreux que chez les primates inférieurs, 
il s'est produit en lui des influences dissolvantes qui n'exis- 
taient pas auparavant, et que les eflets de ces dernières 
n'ont pas été contrariés parce que les formes matrimo- 
niales qui en sont résultées ont favorisé la perpétuation 
des groupes. Il semblerait que durant certaines époques 
de transition entre la phase primitive d'extrême dissémi- 
nation et d'état grégaire peu marqués, et la phase d'extrême 
agrégation et d'état grégaire très-marqué, il s'est produit 
diverses conditions qui ont favorisé difTérentes formes 
d'union, et déterminé par là des états qui s'éloignent tem- 
porairement de la tendance primordiale. 

Quoi qu'il en soit, pourtant, il est manifeste que le pen- 
chant à la monogamie est devenu à la longue inné dans 
l'homme civilisé, et que toutes les idées, tous les sentiments 
qui sont associés à l'idée du mariage impliquent nécessai- 
rement l'union d'un seul homme avec une seule femme. 
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§ 315. Considérons maintenant les rapports qui subsis- 
tent entre les types familiaux et les types sociaux. Les 
sociétés de différents degrés de composition présentent- 
elles habituellement des formes différentes d'arrangement 
domestique? Y a-t-il des formes différentes d'arrangement 
domestique associées avec les deux types d'organisation, 
le militant et l'industriel ? A la première de ces questions, 
on ne saurait donner aucune réponse satisfaisante.' Nous 
trouvons les mêmes relations matrimoniales dans les 
groupes les plus simples et les groupes les plus composés. 
Les Veddahs des bois observent une monogamie stricte, 
et ils vivent disséminés à de si grandes distances les uns 
des autres qu'on peut à peine les^ regarder comme arrivés 
à l'état social ; les Boschismans nomades, également peu 
avancés, sont également monogames, quoique la polygamie 
ne leur soit pas interdite. Certaines tribus sédentaires et 
peu avancées sont aussi monogames : par exemple, les peu- 
plades de la Nouvelle-Guinée et les Dayaks, qui sont 
arrivés à la phase de transition entre l'état simple et l'état 
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composé. De plus, la monogamie est entrée dans les habi- 
tudes des nations qui se sont agrandies par agrégation et 
re-agrégation. D'autre part, la polyandrie n'est pas res- 
treinte aux sociétés d'un seul ordre de composition. Nous 
la rencontrons dans des groupes simples, comme chez les 
Fuégiens, les Aléoutiens et les Todas, et nous la trouvons 
dans des groupes composés, à Ceylan, au Malabar et au 
Tibet. Il en est de même pour la répartition de la polyga- 
mie. Elle est commune aux sociétés simples, composées, 
doublement et même triplement composées. On peut cepen- 
dant affirmer qu'il existe une sorte de rapport entre le type 
familial et le degré de composition «ociale. La formation 
de groupes composés, supposant une plus grande coordi- 
nation et une contrainte plus forte, implique des institu- 
tions publiques et domestiques plus solidement établies. 
Quand l'organisation gouvernementale, qui groupe en- 
semble de plus grandes masses, prend de l'extension, les 
usages sont observés plus rigoureusement et se transfor- 
ment en lois ; ce changement affecte les relations domes- 
tiques aussi bien que les relations politiques, et les 
institutions familiales, polyandriques, polygynes ou mono- 
games deviennent alors plus définies. 

Pouvons-nous affirmer l'existence de rapports spéciaux 
entre les différents types familiaux et les deux type& 
sociaux, le militant et l'industriel? A première vue, on 
n'en découvrira aucun. Voyons d'abord les tribus simples. 
Nous trouvons chez les paisibles Todas un mélange de 
polyandrie et de polygynie, et chez les Esquimaux, telle- 
ment paisibles qu'ils ne comprennent pas la signification 
du mot guerre, il existe à la fois des unions monogames 
et d'autres unions polyandriques et polygynes. En même 
temps, les belliqueux Caraïbes montrent quelques cas de 
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polyandrie et plus encore de polygynie. Si, passant à l'autre 
extrême, nous conparons entre elles de grandes nations 
anciennes et modernes, il semble que le système militant 
coexiste dans quelques cas avec la prépondérance de la 
polygynie et dans d'autres cas avec une monogamie pré- 
dominante ou universelle. Néanmoins un examen plus 
approfondi des faits nous fera découvrir des rapports gé- 
néraux entre le type militant et la polygamie d'une part, 
entre le type industriel et la monogamie d'autre part. 

Tout d'abord, nous devons reconnaître que la prédo- 
minance du type militant n'est pas caractérisée par des 
armées et des conquêtes, mais par la constance des habi- 
tudes déprédatrices. Le contraste entre le militarisme et 
l'industrialisme consiste en ce que dans l'un la vie se passe 
dans une lutte permanente entre d'autres êtres, animaux 
et hommes, et que dans l'autre on s'occupe de travaux 
paisibles. Dans le premier, toutes les forces sont dépen- 
sées à détruire; dans le second, à produire. Cette défini- 
tion du système militant une fois admise, nous reconnais- 
sons qu'il est habituellement associé à la polygynie. Mon- 
trer la coexistence des deux états depuis les Australiens 
et les Tasmaniens, dans toutes les sociétés simples, 
composées et doublement composées, serait une tâche 
ennuyeuse et inutile ; car si nous observons, comme 
nous l'avons fait déjà (§ 304), que la polygynie prédomine 
<lans les sociétés les moins avancées, et si nous admet- 
tons, et il le faut, que celles-ci sont en état d'hostilité 
constante avec leurs voisines, la coexistence de ces deux 
états en découle. Quelques faits réciproques nous mon* 
trent que cette coexistence est due à un rapport de cause. 
Chez les peuplades du Dory, dans la Nouvelle-Guinée, 
la monogamie est strictement observée, et le divorce est 
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défendu ; et c'est une société relativement paisible et 
industrielle. Un autre exemple nous est fourni par le& 
Dayaks du continent; ils sont monogames à ce point 
que la polygynie est regardée chez eux comme un crime ;. 
et quoique le partage du territoire engendre chez eux 
des querelles de tribu, [quoiqu'ils coupent des têtes pour 
en faire des trophées, l'industrialisme est tellement déve- 
loppé parmi eux que les hommes, au lieu de se livrer 
habituellement à la guerre et à la chasse, font la plus 
grande partie [des travaux pénibles; en même temps, on 
remarque chez eux la division des métiers et quelques 
relations commerciales. Dans l'Inde, les tribus montagnar- 
des fournissent d'autres exemples; une peuplade douce,, 
les Bodos et]^Dhimals, n'ont pas d'institutions militaires^ 
ni d'autres armes que leurs instruments d'agriculture ; 
ils sont assez avancés sous le rapport industriel pour 
échanger des services et pour que les hommes fassent 
tous les ouvrages en dehors de la maison ; ils sont mono- 
games. Pareillement, les Lepchas monogames sont tout 
à fait inofiTensifs. Même rapport dans quelques sociétés du 
nouveau monde qui se distinguent des autres en ce que 
l'état industriel est chez elles partiel ou complet. Tandis 
que la plupart des naturels du nord de l'Amérique, habi- 
tuellement polygynes, ne vivent que pour la chasse et la 
guerre, les Iroquois vivaient dans des villages fixes et 
cultivaient leurs champs ; chacun d'eux n'avait qu'une 
femme. Le cas des Pueblos est encore plus caractéris- 
tique. « Se défendant contre la hideuse barbarie » par 
l'art ingénieux avec lequel ils groupent leurs maisons,^ 
ils battent seulement pour leur propre défense, et quand 
on les laisse en paix, ils s'occupent exclusivement de tra<- 
vaux agricoles et industriels; leurs relations conjugales- 
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sont Strictement monogames. Quand on ne trouve pas 
chez les sociétés les plus simples ce rapport indiqué direc- 
tement dans les relations incomplètes des voyageurs, on 
peut quelquefois Ty reconnaître indiqué indirectement. 
Nous avons vu (§ 250) qu'il y a un rapport naturel entre 
les habitudes guerrières et le développement de l'autorité 
d'un chef; on peut en déduire que dans les tribus séden- 
taires^ où le pouvoir du chef est peu étendu, le régime 
militant est peu développé. C'est ce qui arrive dans les 
communautés monogames citées plus haut. Au Dory,il n'y a 
point de chefs ; chez les Dayaks, la subordination aux cheCs 
n'est pas rigoureuse ; le chef des villages bodos et dhimals 
n'a qu'une autorité nominale. Le Lepcha fuit la contrainte, 
et le gouverneur d'une ville de Puebïos est soumis à Télee- 
tion annuellement. Réciproquement^ nous voyons que la 
polygynie, qui prévaut dans les tribus simples déprédar 
trices, se maintient dans ces mêmes tribus agglomérées par 
la guerre et transformées en petites nations soumises à des 
souverains reconnus ; souvent, elle y acquiert même une 
grande extension. Dans la Polynésie, c'est le caractère 
visible des belliqueux Fidjiens qui obéissent à un gou- 
vernement tyrannique; à travers tous les royaumes afri- 
cains, nous rencontrons la polygynie là où les chefs ont 
une grande autorité ; elle est très-développée chez les 
Achantis et dans le Dahomey, où les gouvernements sont 
très-despotiques. On peut en dire autant des sociétés amé- 
ricaines disparues : la polygynie était un attribut de l'aur 
torité chez les Péruviens, les Mexicains, les Chibchas, les 
naturels du Nicaragua, qui tous étaient gouvernés dure*» 
ment. La polygynie fleurissait pareillement chez les anciens 
peuples de l'Orient, dont les gouvernements étaient despo* 
tiques. Un fait analogue à ceux-ci, c'est que, dans une 
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tribu primitive déprédatrice où tous les hommes sont des 
guerriers, la polygynie est généralement pratiquée; seu* 
lement) dans une société formée par des tribus de ce genre, 
la polygynie reste en honneur dans la fraction militaire, 
tandis que la fraction industrielle pratique la monogamie. 
On trouve les préludes de cette ditTérenciation même dans 
les tribus déprédatrices primitives, puisque les hommes 
les moins belliqueux n'obtiennent guère plus d'une femme 
chacun. Elle ressort davantage quand la population aug- 
mente et qu'elle se divise en guerriers et en travailleurs. 
Nous verrons encore plus clairement le rapport qui unit 
le type militant et la polygynie, si nous nous rappelons 
deux faits cités dans le chapitre intitulé Endogamie et 
Exogamie. Les membres des communautés sauvages 
prennent ordinairement les femmes capturées à titre 
d'épouses additionnelles ou de concubines, et la réputa- 
tion des guerriers grandit en proportion du nombre des 
femmes conquises (§ 305). Comme l'indique M. M' Lennan, 
certains peuples primitifs accordaient le privilège de pos- 
séder des femmes étrangères (probablement en même 
temps que d'autres) à la classe guerrière, tandis qu'ils l'in- 
terdisaient aux autres classes. Chez les Hébreux eux-mêmes, 
les lois permettaient de s'approprier ainsi les femmes 
prises à la guerre (§ 308). Il est encore un autre rapport 
direct implicitement indiqué dans le § 307 ; dans les pays, 
avons-nous dit, où les hommes meurent en grand nombre, 
par suite des guerres fréquentes, et où, par conséquent, il y 
a un excès considérable de femmes, la polygynie con- 
tribue au maintien du chiffre de la population et à la con- 
servation de la société ; la continuation de la polygynie se 
trouve, dans ces circonstances, assurée par les conflits qui 
subsistent entre ces sociétés et qui, toutes choses égales, 
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font disparaître celles qui ne pratiquent pas cette forme 
d'union. 11 faut y ajouter la réciproque : à savoir, qu'à 
mesure que le déclin du type militant et le développement 
du type industriel égalisent à peu prés le nombre des 
personnes des deux sexes, la polygynie rencontre une 
opposition toujours plus forte ; car celle-ci ne saurait être 
pratiquée par un grand nombre d'hommes sans en laisser 
beaucoup d'autres sans femme, et sans causer un antago- 
nisme incompatible avec la stabilité sociale. Ainsi l'équi- 
libre des sexes produit par l'industrialisme rend jusqu'à 
un certain point la monogamie obligatoire. Encore une 
fois, le rapport naturel entre la polygynie et la prédomi- 
nance du système militant d'une part, et entre la mono- 
gamie et la prédominance de l'industrialisme d'autre part, 
a démontré que ces deux formes domestiques s'accordent 
en principe avec les deux formes politiques correspon- 
dantes. Nous avons vu que le type militant de structure 
sociale est basé sur le principe de la coopération forcée, 
tandis que le type industriel de structure sociale est basé 
sur le principe de la coopération volontaire. Or il est 
clair que la pluralité des femmes, qu'elles soient captu- 
rées à la guerre ou vendues par leurs pères sans égard 
pour leur propre volonté, implique un gouvernement des- 
potique du type coercitif : le mari est un despote, et les 
femmes sont des esclaves. Réciproquement, l'établissement 
de la monogamie dans les pays où il y a moins de femmes 
capturées à la guerre, et où moins d'hommes meurent 
dans les combats, fait que la femme, prise individuelle- 
ment, acquiert plus de valeur : il est donc probable qu'elle 
sera mieux traitée, alors même qu'elle serait encore 
achetée. Enfin quand, par un nouveau progrès, la femme 
obtient une certaine liberté de choisir son époux, c'est un 
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progrès vers la coopération volontaire qui constitue cette 
relation conjugale dans sa forme la plus élevée. Le des- 
potisme domestique impliqué dans la polygynie s'accorde 
avec le despotisme politique propre à la prépondérance du 
militarisme, et la diminution du régime politique de con- 
trainte, résultat naturel du développement du type indus- 
triel, est liée à la diminution de la contrainte domestique, 
résultat du développement simultané de la monogamie. 
On invoquera, probablement l'histoire des peuples euro- 
péens en témoignage contre les idées que j'expose ; on 
dira que ces peuples, depuis les temps des Grecs et des 
Romains jusqu'à nos jours, ont été monogames, quoique 
militants. Nous pouvons cependant répliquer que, si les 
anciennes sociétés européennes étaient souvent en guerre, 
une grande partie de la population restait occupée à 
d'autres travaux; elles avaient des systèmes industriels 
caractérisés par la division du travail et par des relations 
commerciales. En outre, il faut se rappeler que dans 
l'Europe septentrionale, pendant et après l'époque romaine, 
quand l'état de guerre était constant, la monogamie n'était 
pas universelle. Tacite reconnaît des cas de polygamie chez 
les chefs germains. Nous avons déjà vu que les rois méro- 
vingiens étaient aussi polygynes. Les temps carlovingiens, 
mêmes, nous présentent des faits tels que le suivant : a La 
confiance de Gonan II fut soutenue parle nombre incroyable 
d'hommes d'armes fournis par son royaume; car il faut 
savoir que non-seulement ce royaume est très étendu, mais 
chaque guerrier en engendre cinquante autres, puisque 
n'étant retenus ni par les lois de la décence, ni par celles 
de la religion, ils ont tous dix femmes et même davan- 
tage, » (Ermold. Nigellus, III , ap. Scr. R. Fr., VI, 52.) Enfin, 
d'après Kœnigswarter, < le concubinage légal persista si 
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bien dans les coutumes du peuple de Toulouse qu'on en 
trouve des traces jusqu'au treizième siècle. » 

Ainsi, si Ton tient compte des nombreux facteurs qui ont 
concouru à modifier les institutions matrimoniales, et aussi 
de ce que certaines sociétés, qui deviennent relativement 
paisibles, ont conservé longtemps une grande partie de la 
structure acquise à une époque antérieure, alors que le sys- 
tème militant avait la prépondérance, tandis que, dans 
d'autres sociétés où la structure industrielle s'était déve- 
loppée, le système militant a repris le dessus et pro- 
duit un état où les caractères sont mêlés; je crois que les 
rapports dont nous avons affirmé l'existence sont aussi clai- 
rement établis qu'on peut Tespérer. Il est incontestable que 
le progrès qui va du type primitif déprédateur jusqu'au 
type industriel le plus élevé s'est fait concurremment avec 
le progrès qui va de l'état où la polygynie prédomine à 
celui où la monogamie règne exclusivement; enfin ce qui 
prouve que le débris du système militant et l'ascendant de 
rindustrialisme ont été la cause essentielle de ce change- 
ment du type familial, c'est que ce changement s'est opéré 
en des lieux où d'autres causes présumables, telles que la 
culture intellectuelle, les croyances religieuses, etc., n'ont 
joué aucun rôle. 

§ 316. Après avoir envisagé jusqu'ici les relations domes- 
tiques au point de vue de la vie privée, nous allons les envi- 
sager au point de vue de la vie publique ; car de la structure 
de la famille considérée comme élément constitutif de la 
société dépendent des phénomènes sociaux différents. 

Les faits nombreux que nous avons réunis dans les cha- 
pitres précédents nous montrent que, pour avoir une con- 
ception nette des types supérieurs de la famille dans leurs 
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rapports avec les types supérieurs de la société, il faut étu- 
dier auparavant les types familiaux inférieurs dans leurs 
rapports avec les types sociaux inférieurs. Dans ce cas, 
comme dans tous les autres, Terreur provient de ce que 
nous raisonnons d'après les produits complexes de révolu- 
tion et de ce que nous négligeons les produits simples d'où 
ils dérivent. Nous en avons déjà vu un exemple dans la 
manière dont les religions primitives sont interprétées par 
récole actuelle des mythologues. Hantés par les idées dont 
la civilisation a favorisé l'évolution, lorsqu'ils ont reporté 
leurs regards sur les idées qui ont régné chez les ancêtres 
des races civilisées^ ils se sont servis du plus complexe pour 
interpréter le moins complexe, et quand ils se sont vus forcés 
de reconnaître le désaccord complet des idées religieuses 
qu'ils admettaient comme primitives, d'après leurs raisonne- 
ments, avec celles que l'on trouve chez les sauvages de nos 
jours, ils ont admis une difTérence fondamentale entre la 
manière de fonctionner de l'esprit chez les races supérieures 
et chez les races inférieures ; et, pour ne pas tomber en con- 
tradiction avec leur hypothèse, ils ont été jusqu'à classer 
parmi ces dernières certaines races anciennes auxquelles le 
monde moderne est redevable des progrès réalisés. Quoique 
ce soit aux enseignements des races prétendues touraniennes 
que les Aryens et les Sémites doivent leur civilisation; — 
quoique les Accadiens aient eu de grandes villes, des lois, 
des industries développées, des arts comportant l'emploi de 
quatre métaux et une écriture déjà arrivée à la phase phoné- 
tique, à une époque où les Sémites n'étaient encore que des 
hordes nomades; —quoique les Egyptiens aient vécu pen- 
dant des milliers d'années à l'état d'une nation savamment 
organisée, se rapprochant des nations modernes par un 
grand nombre de leurs institutions , et produisant des 
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monuments, qui excitent encore Tadmiration des hommes, 
à une époque où les Aryens erraient avec leurs troupeaux 
en groupes éparpillés dans la région de TIlindou-Kousch ; 
malgré tout cela, on classe cavalièrement ces peuples à côté 
des barbares les moins avancés, et on affirme qu'ils étaient 
radicalement inférieurs par Tintelligence, parce qu'ils nous 
montraient des idées religieuses développées suivant une 
genèse incompatible avec celle que les mythologues sont 
conduits par leur méthode à attribuer aux idées religieuses 
des races supérieures. 

Tous ceux qui acceptent les conclusions énoncées dans la 
première partie de cet ouvrage verront par cet exemple à 
combien d'interprétations fausses nous nous exposons en 
employant la méthode analytique, qui va de haut en bas, au 
lieu d'employer la méthode synthétique, qui va de bas en 
haut, lis verront que pour trouver des explications il faut 
descendre plus bas que la phase où les hommes apprirent à 
domestiquer les animaux et à cultiver la terre. 

§ 317. Je fais ces remarques comme introduction à une 
critique des doctrines de sir Henry Maine. Tout en estimant 
ses ouvrages et en acceptant comme vraies dans certaines 
limites ses idées sur la famille dans sa forme développée, et 
sur le rôle qu'elle a joué dans l'évolution des peuples euro- 
péens, nous pouvons ne pas admettre ses opinions touchant 
les états sociaux primitifs et rejeter les conceptions qui en 
découlent. 

Sir Henry Maine blâme, comme une source d'erreurs, 
a le dédain avec lequel un peuple civilisé regarde ses voi- 
sins barbares.... C'est à cause de ce dédain, dit-il, qu'on a 
négligé de les observer. » Mais lui-même n'a pas entière- 
ment échappé aux effets de ce sentiment. Tout en utilisant 
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les témoignages fournis par les peuples barbares apparte- 
nant aux types supérieurs, et tout en citant les témoignages 
confirmatifs fournis par certains peuples barbares apparte- 
nant aux types inférieurs, il a, en réalité, dédaigné la 
grande masse des races civilisées et passé sous silence la 
longue liste des faits contraires à son hypothèse qu'elles 
nous présentent. Certaines critiques Font conduit à modi- 
fier les généralisations hâtives que l'on trouve dans son 
ouvrage intitulé Ancient LaWj et, dans la préface des der- 
nières éditions, il renvoie à son ouvrage postérieur, les 
Village Communities, où il consigne certaines restrictions; 
mais ces modifications sont fort peu importantes et en 
grande partie hypothétiques. Il traite légèrement les faits 
contraires recueillis par M. M' Lennan et par sir John Lub- 
bock, sous prétexte que ceux qui lui semblent les plus 
dignes de foi sont fournis par les tribus montagnardes de 
rinde, qui, d'après lui, ont adopté certains usages anormaux 
sous l'influence des races envahissantes. Dans son ouvrage 
intitulé Early Institutions y il nous dit, il est vrai, que 
<c toutes les branches de la société humaine peuvent sortir 
ou non d'un groupe de familles issu d'une seule cellule 
patriarcale primitive » ; mais cette manière de parler in- 
dique clairement que lui-même ne veut pas admettre que 
dans beaucoup de cas elles ne se sont pas développées de 
cette manière. Il a raison de blâmer certains écrivains 
précédents pour avoir trop restreint le champ de l'iaduc- 
tion. Mais lui-même ne l'a pas élargi beaucoup, et comme 
conséquence on peut remarquer dans son propre ouvrage 
que, lui aussi, il met Thypothèse à la place de l'obser- 
vation des faits. « Les rudiments de l'état social, dit-il à 
propos des faits d'où l'on peut partir pour faire des géné- 
ralisations, ces rudiments, en tant que nous pouvons les 
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connaître^ nous sont connus par trois sortes de témoi- 
gnages : les renseignements fournis par les observateurs 
contemporains sur des civilisations moins avancées que 
la leur, les traditions que certaines races ont conservées 
touchant leur histoire primitive , enfin la loi ancienne. » 
Et puisque, pour donner un exemple « des renseignements 
fournis par des observateurs contemporains sur les civili- 
sations moins avancées que la leur », il cite ceux de Tacite 
sur les Germains, et qu'il ne mentionne pas les relations 
des voyageurs modernes sur les races non civilisées, c'est 
qu'il ne compte évidemment pas au nombre des témoignages 
les i^onstatations faites pas ces derniers ^ Je veux prouver 
ici par deux exemples comment cette restriction conduit à 
substituer l'hypothèse à l'observation. 

Partant de cette hypothèse que l'état patriarcal est l'état 
primordial, sir Henry Maine dit que « l'obéissance aveugle 
des hommes non civilisés à leurs parents est certainement un 
£ait primitif » . Sans doute il est possible que, chez les races 
inférieures, les fils, pendant qu'ils sont jeunes, se montrent 
soumis, parce qu'ils sont incapables de résister, mais on 
ne peut pas affirmer comme un fait constant, et par con«- 
séquent primitif, qu'ils restent soumis quand ils deviennent 
des hommes. Reportons-nous au § 35, et nous verrons que 
l'obéissance n'est pas le propre de tous les types humains. 

1 . A la page 17 des Village CommunitieSy il jette, de propos délibéré, 
le discrédit sur ce genre de témoignage ; il lappelie c le témoignage incertain, 
concernant les sauvages, recueilli dans les récits des voyageurs. Je n'ignore 
pas qu'aux yeux de la plupaft l'antiquité donne au témoignage un caractère 
sacré ; que grâce à elle les renseignements qui étaieot « des relations de 
voyageurs »,à l'époque romaine où ils ont été écrits, jouissent d'une plus 
grande autorité que des relations analogues écrites par des voyageurs récents 
ou vivants. Pour ma part , je ne vois pas pourquoi j'accorderais une plus 
grande conflanoe aux renseignements de seconde main de Tacite qu'aux ren- 
seignements de première main fournis par des explorateurs modernes, dont un 
grand nombre avaient reçu une éducation scientifîque, tels que Barrow, Bar tb, 
Salton, Burton, Livingstone, Seeman, Darwin, Wallace, Humboldt, Burckbardt, 
et d'autres trop nombreux pour les nommer. 
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On nous raconte que le Mantra « vit comme s'il était seul 
au monde », que le Caraïbe « ne supporte pas la ^loindre 
restriction à son indépendance », que le Mapuché « est 
rebelle à tout commandement », que l'Indien du Brésil 
commence à manifester « son impatience de toute contrainte 
à l'âge de puberté » ; il est impossible de conclure de ces 
faits que la soumission filiale est un caractère original. Les 
Jallinomeros c traitent avec mépris les vieilles gens , les 
bommes comme les femmes; » les Chochones et les Arau- 
caniens ne corrigent pas les garçons, « de peur d'étouffer 
leur ardeur » ; nous ne pouvons donc pas supposer que la 
soumission des fils adultes soit le caractère de tous les types 
humains. Nous apprenons par Bancrofl; que les Navajos, 
« nés et élevés dans l'idée d^une liberté personnelle illimitée, 
ne supportent aucune contrainte, » et chez eux le père est 
maître absolu de ses enfants jusqu'à l'âge de puberté ; on 
nous rapporte que, chez quelques peuplades de Californie, 
les enfants, après la puberté, « devaient seulement obéis- 
sance à leurs chefs » ; dans la basse Californie, €, aussitôt que 
les enfants sont capables de pourvoir à leur existence, on 
les abandonne à eux-mêmes » ; enfin chez les Comanches les 
enfants mâles « ont même le privilège de se révolter contre 
leurs parents, et ceux-ci n'ont pas le droit de les punir sans 
l'assentiment de la tribu » . Ces faits nous montrent que 
chez quelques races les relations entre les parents et les 
enfants ne durent pas très-longtemps. Les membres les 
moins civilisés de la race même qui nous a surtout fait 
connaître le gouvernement patriarcal nous présentent des 
faits analogues. « Le jeune Bédouin, dit Burckhardt, montre 
à son père quelque déférence aussi longtemps qu'il vit sous 
la même tente; mais, dès qu'il peut avoir une tente à lui, il 
n'écoute aucun conseil et n'obéit à aucun commandement 
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terrestre; il suit les inspirations de sa propre volonté. » 
Les faits ne nous permettent pas de supposer que Tobéis- 
^ance filiale soit innée et que le type patriarcal en soit 
la conséquence naturelle; ils indiquent plutôt que cette 
obéissance et ce type se sont développés simultanément au 
milieu de conditions qui leur étaient favorables. 

Dans un autre endroit, sir Henry Maine rappelle que la 
communauté d'origine a été primitivement la seule base de 
l'action sociale combinée, et il ajoute : « Nous pouvons du 
moins être certains que toutes les sociétés anciennes se 
regardaient comme issues de la même souche, et se trou- 
vaient même incapables d'expliquer par une autre raison la 
<^onservation de leur union politique. L'histoire des idées 
politiques rencontre en réalité à ses débuts l'hypothèse que 
les liens du sang sont la seule cause possible de la coopé- 
ration politique. » 

Si par « sociétés anciennes » on entend celles-là seules 
SUT lesquelles nous possédons quelques renseignements his- 
toriques, et si (( rhistoire des idées politiques » doit seule- 
ment comprendre les idées de ces sociétés, nous ne contes- 
terons pas la proposition de sir Henry Maine; mais, si nous 
devons tenir compte d'autres sociétés plus archaïques et ne 
pas considérer seulement les idées politiques des Sémites et 
des Aryens, mais encore celles d'autres peuples, cette pro- 
position devient insoutenable. Nous avons prouvé (§§ 250, 
252) que la coopération politique tire son origine des conflits 
entre les différents groupes sociaux. Si elle s'établit plus faci- 
lement là <i où le. peuple est formé d'une agglomération de 
personnes unies par ce caractère de descendre tous de l'an- 
cêtre d'une famille primitive », cependant, dans beaucoup 
de cas, nous la rencontrons là où il n'existe entre les indi- 
vidus aucune relation de ce genre. Les membres d'une tribu 
Spencer. h. — 21 
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australienne, qui se réunissent sous un chef temporaire 
pour faire la guerre à une autre tribu, ne descendent pas 
d'ancêtres communs; ils n'ont entre eux aucun lien de 
parenté. On objectera peut-être que dans cette circonstance 
on ne peut guère parler de relations politiques; mais pre- 
nons les Criks, peuplade de TAmérique du Nord; les 
hommes y ont différents totems indiquant des ancêtres 
différents, et les vingt mille habitants de leurs soixante-dix 
villages ont néanmoins organisé chez eux un gouvernement 
très-complexe. Ou, mieux encore, prenons les Iroquois, dont 
les tribus se sont également formées par l'union de clans de 
différentes souches mélangées ensemble; à force de s'unir 
pour combattre leurs ennemis, ils ont fini par constituer 
une ligue de cinq, plus tard de six nations, sous un gouver- 
nement républicain. A la vérité, ce système de parenté crée 
parfois entre les parents un antagonisme politique; chez les 
Kutchins, dit Bancroft^ (l il ne saurait jamais y avoir une 
guerre entre des tribus sans que des pères et des fils 
soient rangés dans des camps opposés. » Abstraction faite 
des résultats que produit le mélange des clans, l'instabilité 
qui caractérisait, comme nous l'avons vu, les relations pri- 
mitives des sexes, nous empêche d'admettre que la coopé- 
ration politique procède partout de la coopération familiale* 
Nous citerons comme exemple les Criks. D'après Schoolcraft, 
« un grand nombre d'hommes âgés et mûrs, en changeant 
souvent de tribu, ont souvent changé de femmes, et leurs 
enfants, disséminés dans la contrée, leur sont inconnus. » 
Après avoir ainsi exposé les raisons qui nous portent à 
croire que la théorie de sir Henry Maine relative à la famille 
n'est pas applicable à toutes les sociétés, examinons-la plus 
attentivement. 
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§ 318. 11 suppose que dans les premières phases les rela- 
tions matrimoniales étaient définies. Ce qu'il appelle « l'en- 
fance de la société », « la phase dans laquelle Thumanité 
nous apparaît à l'aurore de l'histoire », est l'époque où 
« chacun exerce une juridiction sur ses femmes et ses 
enfants et où l'on ne s'occupe point d'autrui ». Mais dans 
les chapitres précédents , intitulés Relations primitives 
entre les sexes^ Promiscuité et Polyandrie , nous avons 
cité beaucoup de faits qui démontrent que les relations 
matrimoniales cohérentes et définies ont été précédées par 
des relations incohérentes et indéfinies, et que parmi les 
relations matrimoniales issues de ces dernières par évolu- 
tion on trouve en beaucoup de pays des types de familles 
composées non pas d'un homme, d'une femme et d'en- 
fants, mais d'une femme, de plusieurs hommes et d'enfants. 
Ces formes familiales se rencontrent non-seulement dans 
des sociétés appartenant aux types embryonnaires et enfan- 
tins, mais aussi dans des sociétés très-avancées. 

Il admet encore que la filiation a été partout et toujours 
comptée en hgne masculine. Sans doute il en a été ainsi 
dès les premiers temps historiques chez ces peuples dont sir 
Henry Maine nous parle, et on peut admettre que la filiation 
en ligne masculine se rencontre ainsi chez quelques peu- 
plades peu avancées appartenant à d'autres types, tels que 
les Koukis de l'Inde, les Beloulchis, les Néo-Zélandais, les 
Hottentots. Cependant elle n'est nullement de règle parmi 
les tribus non civilisées. M. M' Lennan, qui a fait ressortir 
l'incompatibilité de cette hypothèse de sir Henry Maine avec 
un grand nombre de faits, montre que la filiation par les 
femmes prédomine dans toutes les parties du monde ; aux 
nombreuses preuves qu'il en donne, je pourrais, si c'était 
nécessaire, en ajouter beaucoup d'autres. Ce système de 
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filiation n'existe pas seulement dans des groupes tellement 
peu organisés qu'on pourrait les négliger comme pré-en- 
fantins (passez-moi le mot); ni dans des groupes qui, sous le 
rapport de l'organisation, sont au niveau des sociétés 
patriarcales ou dites enfantines; mais nous le trouvons en 
vigueur dans des groupes ou mieux des nations qui ODt 
organisé des appareils sociaux complexes. EUis dit que la 
parenté était basée sur les femmes chez les deux classes les 
plus élevées des Tahitiens, et Erskine dit la même chose 
des Tongans. D'après Piédrahita, il en était de même chez 
les anciens Chibchas, dont la civilisation était assez avancée. 
De même, chez les Iroquois, « les titres aussi bien que les 
propriétés se transmettaient en ligne féminine etétaienthéré- 
ditaires dans la tribu ; le ûls ne pouvait hériter ni du titre 
de sachem, ni même du tomahawk de son père, » et pour- 
tant ces Iroquois avaient dépassé de beaucoup la phase 
enfantine. Ils étaient gouvernés par une assemblée repré- 
sentative de cinquante sachems ; ils avaient une organisation 
militaire séparée, une organisation ecclésiastique séparée, 
des lois défmies, des terres cultivées formant des propriétés 
individuelles, des villages avec des fortifications perma- 
nentes. De même, en Afrique, les femmes héritent du rang 
et des propriétés chez les nègres de la côte, les nègres de 
rintérieur, les naturels du Gongo^ etc., qui ont des systèmes 
industriels distincts, une hiérarchie de quatre ou cinq de- 
grés, des champs cultivés, un commerce considérable, des 
villes avec des rues. Nous voyons par l'observation deMars- 
den sur les habitants du district de fiatta,à Sumatra, à 
quelles erreurs nous sommes exposés quand nous restrei- 
gnons nos observations à quelques sociétés. « Le titre de 
chef, dit-il, ne passe pas directement au fils du défunt, mais 
au neveu, fils de sa sœur, et cette même règle extraordi- 
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naire est également observée pour la propriété en général 
chez les Malais de cette partie de l'île. » La régie qu'il 
qualifie « d'extraordinaire )> est en réalité, chez les peuples 
non civilisés ou peu civilisés, la règle ordinaire. 

Sir Henry Maine postule l'existence d'une organisation 
gouvernementale dès les temps les plus reculés, l'autorité 
patriarcale sur la femme, les enfants, les esclaves et toutes 
les personnes comprises dans le groupe social primitif. Il 
n'est guère besoin de rappeler à ceux qui ont lu les cha- 
pitres précédents, intitulés Système régulateur et Types 
sociaux, que dans différentes parties du monde nous trou- 
vons des groupes sociaux sans chef, par exemple les Fué- 
giens, certains Australiens, la plupart des Esquimaux, les 
Alfarous, les Dayaks de l'intérieur, sur le haut Sarawak; 
que chez d'autres les chefs sont seulement temporaires, par 
exemple les Tasmaniens, certains autres Australiens, 
certains Caraïbes, les Uaupés; que chez beaucoup d'autres 
le gouvernement est peu défini et très-chancelant, par 
exemple les Andamènes, les Abipones, les Serpents, les 
Ghippeouais, les Chinouks, certains Kamstchadales, des 
tribus de la Guyane, les Mandans, les Goroados, les naturels 
de la Nouvelle-Guinée, les Tannais. Les sociétés que quel- 
ques-unes de ces races nous présentent appartiennent sans 
doute aux types les plus grossiers, mais je ne vois pas de 
raison suffisante pour les exclure de ce que nous appelons 
c Tenfance de la société » . Et même^ si nous faisons abstrac- 
tion de ces peuplades, nous ne pouvons regarder comme 
appartenant à des phases inférieures à la phase enfantine 
des sociétés telles que les Dayaks du haut Sarawak, les Al- 
farous, les naturels de la Nouvelle-Guinée, qui vivent pai- 
siblement sous le gouvernement dé Topinion publique et de 
la coutume. D'ailleurs^ comme nous l'avons indiqué (§S50), 
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le gouvernement existant dans beaucoup de groupes simples 
n'est pas patriarcal. Quand les Tasmaniens se donnaient 
des chefs en temps de guerre, c'était la valeur personnelle 
qui décidait de leur choix. D'après Edwards, le même usage 
existait chez les Caraïbes et, d'après Swan, chez les Griks. 
En outre, les Iroquois nous fournissent une autre preuve 
que l'autorité politique ne dérive pas toujours de l'autorité 
patriarcale; leur système de parenté empêchait la genèse du 
patriarcat, et ils possédaient de plus un gouvernement 
républicain complexe. Enfin les Pueblos, qui forment des 
sociétés bien organisées sous la direction de gouverneurs et 
de conseils élus, ne montrent dans leur passé aucun vestige 
d'autorité patriarcale. 

Un autre élément de la doctrine, c'est que primitivement 
la propriété est possédée par la famille à Tétat indivis. 
D'après sir Henry Maine, « une particularité qui distingue 
invariablement l'enfance de la société^ » c'est que c les 
hommes sont traités et regardés non pas comme des indi- 
vidus, mais comme des membres d^un groupe particulier. > 
L'homme n'était pas « considéré comme un individu dis- 
tinct. Son individualité demeurait absorbée dans la famille. » 
Cette absorption de l'individu à l'époque primitive s'étend 
même au chef absolu du groupe. « Quoique le patriarche, 
car nous ne pouvons pas encore l'appeler pater familias, 
eût des droits fort étendus sur la famille, il faut absolument 
admettre que ses obligations étaient d'une étendue égale. 
S'il gouvernait la famille, c'était au profit de celle-ci. S'il 
était le maître des propriétés, c'était pour les gérer à titre 
de fidéi-commissaire pour ses enfants et ses parents,.... 
en fait, la famille était une corporation dont il était le 
représentant. » En premier lieu, nous nous permettrons 
de douter qu'il puisse exister dans Tesprit primitif des 
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idées aussi abstraites que celles de fidéi-commis et de 
représentation; et ensuite nous remarquerons que cette 
hypothèse implique une conception difficile à former. D'un 
côté, il est dit que le patriarche tient ses propriétés c plutôt 
à titre de représentant qu'à titre de propriétaire », et de 
l'autre côté on soutient qu'il a sur les enfants et les femmes 
un pouvoir illimité, allant jusqu'au droit de vie et de mort; 
ce qui implique que, malgré son droit supérieur de disposer 
de ses subordonnés d'une façon absolue, il n'a pas le droit 
inférieur de disposer d'une façon absolue des propriétés 
dont ils partagent la jouissance avec lui. Je puis ajouter 
que non seulement cette conception est difficile à former, 
mais qu'il est difficile de la mettre d'accord avec la défini* 
tion donnée par sir Henry Maine de la patria potestas. Il 
regarde cette dernière comme « notre type de l'autorité 
paternelle primitive », et il ajoute qu'à Tépoque du déclin 
de la patria potestas le père n'avait plus qu'un pouvoir 
nominal sur la personne de son fils, mais qu'il exerçait 
toujours sans scrupule ses droits sur la propriété de son 
fils. Cette idée me semble encore en désaccord avec le fait 
que les chefs politiques qui ont le droit absolu de vie et de 
mort sur leurs sujets sont habituellement regardés en 
théorie comme maîtres de tous leurs biens : tels sont de 
nos jours les rois de Dahomey, des Achantis, du Congo, 
du Cayor, de la Côte d'Or. Sur la question essentielle, je 
me trouve en désaccord non seulement avec sir Henry 
Maine, mais avec d'autres auteurs qui ont écrit sur les 
états sociaux primitifs : ils professent que les propriétés 
étaient d'abord communes à la tribu, ensuite à la famille, 
et qu'elles sont devenues individuelles en dernier lieu« 
Comme je l'ai déjà indiqué (§ 292), les faits me portent à 
croire que, dès les temps les plus reculés, la propriété indi- 
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vidoelle a porté sur les objets qu'on pouvait s'approprier 
sans difficulté. Il est vrai que, dans les premières phases 
sociales, les droits de propriété n'ont pas encore un carac- 
tère défini ; il est certain que, chez les hommes primitife, 
la sanction morale attachée à la propriété acquise par des 
moyens équitables n'existe pas encore; il est évident qu'à 
ces époques la propriété repose souvent sur le droit du 
plus fort ; cependant les faits nous montrent que, dans les 
sociétés les moins avancées, il existait une propriété privée 
d'objets mobiliers utiles que chacun conservait de son 
mieux. Un monopole personnel s'étend aux objets qui peu- 
vent être facilement monopolisés, mais ce droit de propriété 
n'est pas encore rendu définitif par le développement de 
l'organisation sociale. Les Tinnehs, « qui regardent toutes 
les propriétés, y compris les femmes, comme appartenant au 
plus fort, nous montrent, sous une forme typique, la manière- 
primitive de l'appropriation, et ils nous montrent aussi que 
cette appropriation est absolument personnelle^ puisque 
€ avec le mort on brûle tous ses efi'ets » . En vérité, abstrac- 
tion faite des témoignages, c'est une hypothèse inadmis- 
sible que a dans l'enfance de la société » le sauvage égoïste, 
dénué de toute idée de justice et de tout sentiment de res- 
ponsabilité, ait géré consciencieusement ses biens dans- 
l'intérêt de ses subordonnés. 

Un autre élément implicite, sinon explicite de la doctrine 
de sir Henry Maine, c'est que « l'enfance de la société » est 
caractérisée par la tutelle perpétuelle des femmes. Tandis 
que chaque descendant mâle « peut devenir lui-même 
le chef d'une nouvelle famille, et la souche d'un nouveau 
système de puissance paternelle » , la femme , naturelle- 
ment, est privée de cette faculté et n'a, par conséquent^ 
aucun titre à l'affranchissement qui en découle. Ces propo» 
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sitioDS semblent impliquer que l'esclavage des femmes, 
conséquence de Tétat patriarcal qui entraîne naturellement 
rincapacité de posséder, a été progressivement mitigé, et 
que les femmes ont acquis le droit à la propriété privée à 
mesure que la famille primitive a décliné. Mais, si nous 
passons des ancêtres des races civilisées aux races non 
civilisées de nos jours, nous rencontrons des faits qui nous 
obligent de modifier cette proposition. Quoique dans les 
tribus primitives, où il n'y a pas d'autre loi que la force 
brutale, l'assujettissement des femmes soit la règle, les 
exceptions ne sont pas rares ; on en trouve dans les sociétés 
d'une organisation inférieure à celle de l'état patriarcal 
comme dans les sociétés plus avancées qui ne présentent 
ancune trace d'un état patriarcal antérieur. Hodgson nous 
apprend que chez les Kocchs, uniquement gouvernés par 
c( des jurys composés d'anciens... quand une femme meurt, 
la propriété de la famille passe à ses filles... » Mason rap- 
porte que chez les Karens, qui souvent n'ont pas de chef 
ou dont les chefs^ à l'autorité faible, sont généralement 
électifs, oc le père lègue par testament sa propriété à ses 

enfants Il ne donne rien à la veuve, mais elle a droit à 

l'usufruit jusqu'à sa mort. » Chez les Khasias, dit le lieu- 
tenant Steel, € la maison appartient à la femme et reste sa 
propriété, dans le cas où le mari meurt ou divorce avec 
elle. » Chez les Dayaks, dont les lois de succession n'admet- 
tent pas la primogéniture et où l'autorité, là où elle existe, 
s'acquiert par le mérite^ la femme, dit Saint-John, parta- 
geant tous les travaux de son mari, « a droit, en cas de 
divorce, à la moitié des biens amassés par leur labeur 
mutuel; » enfin le rajah Brooke dit que chez certains 
Dayaks de l'intérieur c les personnes les plus puissantes de 
l'endroit étaient deux vieilles dames qui lui ont souvent 
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assuré qae le territoire et tous les habitants leur apparte- 
naient». 

L'Amérique du Nord nous offre des faits analogues. 
Bancroft, d'accord en cela avec Bastian^ rapporte que dans 
les iles Âléoutiennes c les femmes riches ont la permission 
de prendre deux maris » ; ce qui implique que les femmes 
ont le droit d^acquérir. Chez les Noulkas, en cas de divorce, 
< il se fait un partage rigoureux de la propriété; > la femme 
prend ce qu'elle a apporté et ce qu'elle a amassé; et de 
même, chez les Spokanes, <!c tous les biens meubles sont 
considérés comme la propriété de la femme »; enfin si 
le mariage est dissous, les propriétés sont équitablement 
partagées. D'autre part, chez les Iroquois, dont l'état social 
est très- avancé, mais qui n'ont jamais passé par la phase 
patriarcale, comme le prouve le système de filiation par les 
femmes encore en vigueur chez eux, les droits de propriété 
du mari et de la femme restaient distincts; en outre, en 
cas de séparation, les enfants étaient donnés à la mère. 
L'exemple fourni par les Pueblos paisibles, industrieux et 
libres, est encore plus frappant ; leurs femmes, également 
bien traitées sous d'autres rapports, non seulement héri- 
tent des propriétés, mais prétendent quelquefois être les 
seules héritières. D'autres exemples nous sont fournis par 
l'Afrique, où la condition des femmes est misérable à bien 
des égards, mais où le système de filiation par les femmes 
subsiste toujours. Shabeeny nous raconte qu'à Tombouctou 
la part de la propriété paternelle revenant au fils est double 
de celle qui revient à une fille. Dans sa description des 
coutumes de la peuplade qui habite en amont des chutes 
de Yellala sur le Congo, Tuckey rapporte que la volaille, 
les oiseaux^ le manioc et les fruits (a semblent tous appar- 
tenir aux femmes ; les hommes n'en disposent jamais sans 
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consulter d*abord celles-ci, et c'est à elles qu'on donne les 
chapelets. » 

Voilà donc bien des faits en désaccord avec la théorie 
fondée sur l'hypothèse que le groupe patriarcal nous pré- 
sente l'image de « Tenfance de la société > . Comme il a été 
démontré dans les chapitres intitulés Relations primitives 
entre les sexes , Promiscuité , Polyandrie , l'organisation 
domestique n'existait pas plus dans les sociétés primitives 
que l'organisation politique. Au lieu d'un groupe gouverné 
paternellement, à la fois famille et État rudimentaire, il y 
avait au commencement un agrégat d'hommes et de femmes 
isans institutions définies et dont les relations, établies 
uniquement par la force, changeaient au gré du plus fort. 

§ 319. Nous avons déjà entrevu que l'hypothèse de sir 
Henry Maine ne lient aucun compte des phases de l'évo- 
lution humaine antérieures aux phases pastorales et agri- 
coles ; examinons maintenant la question de près. Les 
groupes qu'il décrit comme étant formés chacun par le 
patriarche, sa femme, ses descendants, ses esclaves, son 
' gros et son menu bétail, impliquent que différentes espèces 
d'animaux ont été domestiquées. Mais, avant que la domes- 
tication des animaux fût un fait accompli, il s'est écoulé 
de longues périodes plongeant dans le passé des temps 
préhistoriques. Si nous voulons comprendre le groupe 
patriarcal, il faut nous demander comment il est sorti des 
groupes moins organisés qui l'ont précédé. 

La réponse n'est pas difficile à trouver si nous recher- 
chons quel était le genre de vie imposé par la domesti- 
cation des animaux herbivores. Là où les pâturages sont 
abondants et couvrent de vastes espaces, l'élève du gros et 
du menu bétail n'amène pas nécessairement une division en 
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de très-petits groupes : les Comanches en sont la preuve. 
Ils se livrent à la chasse et élèvent aussi du bétail^ que les 
membres de la tribu gardent tour à tour. Mais, quand les 
pâturages ne sont pas abondants et qu'ils sont répartis par 
places, on ne peut pas nourrir en un seul endroit un grand 
nombre de bestiaux, et les propriétaires sont obligés de se 
séparer. Naturellement, ils se diviseraient en des groupes 
dont la démarcation est déjà vaguement indiquée dans 
l'agrégat primitif : des hommes, suivis des femmes dont ils 
ont pris'possession, des animaux qu'ils ont acquis par force 
ou autrement, et qui emportent tout ce qui leur appartient, 
erreront çà et là à la recherche de pâturages pour leurs 
bœufs et leurs moutons. Comme nous l'avons déjà indiqué, 
nous avons dans les phases pré-pastorales, par exemple 
chez les Boschismans, des cas où la rareté du gibier oblige 
la peuplade à se séparer en de très-petits groupes; évidem- 
ment, quand, au lieu de chasser du gibier et des animaux 
nuisibles^ il s'agit de nourrir du bétail, la répartition des 
pâturages, qui se trouvent tantôt dans de grandes, tantôt 
dans de petites oasis, déterminera le nombre d'animaux, 
et par conséquent le nombre d'hommes, qui peuvent rester 
ensemble. La séparation d'Abraham et de Loth en est ua 
exemple que la tradition nous a transmis. 

Telle est à nos yeux l'origine naturelle du groupe familial 
nomade; examinons maintenant p^r quels traits il sera 
probablement caractérisé. Nous avons vu que les conflits 
avec les sociétés environnantes développent dans une so- 
ciété une organisation régulière. Entre les hordes pasto- 
rales qui se sont divisées et qui dans le cours du temps 
deviennent étrangères l'une à l'autre, il se produira des 
antagonismes comme entre les autres tribus ; la cause en 
sera tantôt l'appropriation du bétail égaré, tantôt des em- 
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piëtements sur les pâturages monopolisés. Mais ici remar- 
quez une différence. Dans une tribu du type archaïque, la 
prédominance acquise de temps en temps à la guerre par 
un homme distingué par sa force, son énergie ou son 
adresse, devient rarement une autorité permanente (§ 250), 
<5ar le pouvoir de cet homme éveille la jalousie de ceux qui, 
sous les autres rapports, sont ses égaux. Il n'en est pas de 
même dans la horde pastorale. La tendance, inhérente à 
l'état de guerre entre les groupes, à donner un chef à 
chaque groupe, trouve ici un personnage tout prêt à rem- 
plir la place. Il y a <léjà le père, qui dès l'origine était, de par 
le droit du plus fort, le guide, le propriétaire, le maître de la 
femme, des enfants et de toute sa suite. Dans la phase pré* 
<^édente, son autorité était tenue en échec jusqu'à un cer- 
tain point par les autres hommes de la tribu ; maintenant 
elle ne l'est plus. Ses fils pouvaient de bonne heure devenir 
chasseurs et vivre indépendants ; maintenant ils ne le peu- 
vent plus. 

Notez une seconde différence. Le père se trouvant sé- 
paré des autres hommes, il est clair que les enfants n'ap- 
partiennent pas seulement à la mère, mais encore à lui. De 
plus, comme chez les voisins le groupe auquel il appar- 
tient est naturellement désigné par son nom, on appelle 
ses enfants tantôt les membres de son groupe, tantôt ses 
enfants. Le système de filiation en ligne masculine se déve- 
loppe ainsi plus facilement. En même temps, bien des 
causes contribuent à faire reconnaître la suprématie du ûls 
aine : le premier à prêter une aide efficace au père, le 
premier à atteindre l'âge viril, le premier probablement à 
se marier et à avoir des enfants, il est ordinairement celui 
auquel échoit la puissance du père quand celui-ci s'affaiblit 
et meurt. À mesure que les générations se succèdent et de- 
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viennent plus nombreuses, il se développera une tendance 
à regarder Tainé comme le premier du groupe ; il sera, à 
titre de chef familial aussi bien qu'à titre de chef politique, 
le patriarche. 

En même temps, la coopération industrielle prend de 
l'extension. Les sauvages des types inférieurs se procurent 
des racines et des baies, des coquillages, de petits ani*^ 
maux, etc. , sans unir leurs forces. Ceux qui, devenus des 
chasseurs plus expérimentés, capturent des bêtes de grande 
taille, combineront davantage leurs actions, quoique d'une 
façon irrégulière. Mais ceux qui s'élèvent à la phase où il 
faut conduire tous les jours au pâturage des troupeaux de 
gros et de menu bétail, les suneiller et utiliser leurs pro- 
duits, seront obligés de combiner des actions qui, sous le 
gouvernement patriarcal, sont régularisées par la division 
du travail. Cette coordination des fonctions, et la dépen- 
dance mutuelle dans laquelle se trouvent les parties intéres- 
sées, contribuent à faire du groupe un tout organique. Peu 
à peu, il devient impossible à aucun membre de vivre seul; 
car, dans cet état, il est privé non seulement de l'aide et de 
la protection de la famille, mais encore des aliments et des 
vêtements que lui fournissent les animaux domestiques. 
Ainsi les arrangements industriels s'unissent aux arrange- 
ments gouvernementaux pour produire un agrégat bien 
compact, cohérent dans ses éléments et nettement distinct 
des autres groupes. 

L'extinction des sociétés les moins développées favorise 
encore la formation du patriarcat. Toutes choses égales, les 
groupes les plus soumis à leurs chefs sont le plus souvent 
victorieux dans les combats. Toutes choses égales, ceux qui 
sont devenus plus nombreux, parce qu'ils ont longtemps vécu 
sous le régime de Tautorité, auront de grands avantages. 
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Et, toutes choses égales^ une certaine supériorité sera ac- 
quise par ceux qui, sous la direction du patriarche, ont 
fait agir la coopération industrielle. Ainsi donc, dans cette 
concurrence vitale entre les groupes pastoraux, les groupes 
qui sont devenus les plus forts, grâce à l'obéissance à leurs 
chefs et à Tunion de leurs membres, survivront et se pro- 
pageront ; et avec le temps le type patriarcal se trouvera 
nettement caractérisé. Gela ne veut pas dire que les so- 
ciétés moins bien organisées devront , nécessairement, 
disparaître en conséquence ; les régions favorables au pa- 
triarcat facilitent la survie de hordes plus petites^ vivant 
plutôt en pillards qu'en pasteurs. Il se développera à la fois 
de grands groupes formant des tribus pastorales, et de plus 
petits groupes subsistant uniquement de pillage aux dépens 
de ces tribus. 

Remarquez maintenant comment, dans ces conditions, se 
produisent certains arrangements touchant la propriété. La 
division que suppose l'individualisation de la propriété ne 
peut aller bien loin, faute de moyens que la vie sauvage est 
impuissante à fournir. Il faut pour l'effectuer des mesures 
de temps, de quantité, de valeur. Quand, de la méthode 
primitive de devenir propriétaire d'objets, qui consiste à 
les découvrir, à les prendre ou à les fabriquer, nous pas- 
sons à celle qui consiste à les acquérir par voie d'échange 
ou de services, nous voyons que cette dernière suppose que 
la valeur des objets échangés est approximativement égale; 
donc, faute d'une équivalence admise entre les objets, qui 
ne doit exister qu'exceptionnellement, l'usage des échanges 
rencontre beaucoup de résistance. Parmi les sauvages, la 
propriété ne s'étend donc guère au delà des objets qu'un 
homme peut se procurer de lui-même. Des obstacles sem- 
blables se présentent dans le groupe patriarcal. Gomment 
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estimer la part de travail faite par chacun dans Fintérêt 
commun? Aujourd'hui, le vacher peut nourrir son trou- 
peau dans le voisinage ; demain, il est obligé de le conduire 
au loin et de rentrer tard. Ici, le berger garde ses moutons 
dans un gras pâturage, et, dans la région qu'il visite ensuite, 
son troupeau se disperse à la recherche d'une nourriture 
peu abondante, et il a beaucoup de peine à rassembler les 
bêtes égarées. Aucun d'eux ne peut tenir les comptes de 
ses travaux, et il n'existe pas de prix courant des salaires 
qui puisse donner une idée de leurs droits respectifs aux 
parts de produit. Le travail de la fille ou de la femme esclave 
qui trait les vaches et va chercher de Teau tantôt à une 
source voisine, tantôt à une source éloignée, varie de jour 
en jour ; on ne peut le comparer à d'autres ouvrages pour 
en déterminer la valeur. Il en est de même pour la prépa- 
ration des peaux, pour là confection des vêtements, pour 
l'érection des tentes. Tous ces services, dont les difficultés et 
la durée sont inégales, et qui exigent une adresse et des 
aptitudes diverses, ne peuvent se payer ni en argent ni en 
produits, tant qu'il n'existe pas de monnaie courante ni de 
marché où la concurrence établisse la valeur relative du 
travail et des différents objets. Sans doute, on peut convenir 
de certains services en les estimant à peu près à tant ou 
tant de têtes de gros ou de menu bétail. Mais, outre que cette 
forme de payement, qui ne permet qu'une équivalence en 
gros, ne saurait servir pour tous les membres du groupe, il 
arrive que, même «dans les cas où elle est possible, les mem- 
bres du groupe ne peuvent utiliser séparément leurs parts 
respectives. Il faut réunir un certain nombre de moutons 
pour les mener paître ensemble ; si les troupeaux sont trop 
petits, ils ne valent pas assez pour qu'on leur donne à cha- 
cun un gardien. Le lait que les vaches fournissent doit être 
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traité en grandes masses ; il y aurait une grande perte de 
travail, s'il fallait le faire recueillir par autant de laitières 
différentes et le traiter ensuite parportions séparées. Il en est 
ainsi de tout. Les membres du groupe sont amenés à tra- 
vailler en commun et à jouir en commun du produit de 
leurs travaux; ils sont obligés de vivre à l^état de collecti- 
vité. Le patriarche, à la fois chef de famille, directeur d'in- 
dustrie, propriétaire de tous les membres du groupe et de 
leurs biens, règle le travail de ses subordonnés et les entre- 
tient avec les provisions amassées en commun; il n'est lié 
dans ses distributions, comme dans sa conduite en général, 
que par les coutumes traditionnelles et par la crainte d'une 
résistance et d'une scission, s'il montre trop de dédain de 
l'opinion générale. 

Le mot de séparation nous conduit à parler d'un autre 
caractère du groupe patriarcal. Les petites sociétés, le plus 
souvent en état d'hostilité avec les sociétés voisines, cher- 
chent à augmenter le nombre de leurs hommes afin d'être 
plus fortes pour faire la guerre. C'est pourquoi on y tue 
quelquefois les enfants du sexe féminin pour élever plus 
facilement les mâles ; aussi, dans quelques contrées, par 
exemple dans quelques parties de l'Afrique, pardonne-t-on 
à la femme toutes les irrégularités de conduite, si elle met 
au monde beaucoup d'enfants; c'est aussi pourquoi la sté- 
rilité était un opprobre chez les Hébreux. Le désir de se 
fortifier en augmentant le nombre de ses combattants fait 
que chaque groupe accueille bien les transfuges des autres. 
Partout et en tout temps, il y a des déserteurs, tantôt 
rebelles, tantôt criminels. L'histoire des âges féodaux nous 
montre des chevaliers et des hommes d'armes qui, maltrai- 
tés ou en danger d'être punis, s'enfuient et prennent du - 
service chez d'autres princes ou d'autres nobles. De même 
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dans diverses parties de TAfrique, les subordonnés d'an 
chef trop durement traités le quittent et vont rejoindre un 
chef voisin; de même aussi, chez quelques tribus nomades 
de TÀmérique du Sud, comme les Coroados, quelques 
membres se joignent tantôt à une horde, tantôt aune autre, 
selon l'impulsion du moment . Des témoignages directs 
prouvent que le même fait se présente chez les peuples 
pasteurs. Pallas nous dit que les Kalmouks et les Mongols, 
opprimés par un chef, désertent et vont se mettre au ser- 
vice d'autres chefs. Cette désertion d'une tribu à l'autre, 
très-fréquente partout, donne lieu à des cérémonies d'in- 
corporation, si l'étranger est d'un rang ou d'un mérite dis- 
tmgué : échange de noms, mélange de quelques gouttes de 
sang, par ces cérémonies, il est censé s'identifier avec ceux 
auxquels il est allé se joindre. Qu'arrive-t-il si le groupe, au 
lieu d'appartenir au type pastoral, appartient au type patriar- 
cal? L'adoption dans la tribu y devient l'adoption dans la 
famille. Les deux termes étant synonymes, la famille s'ap- 
pelant également, comme chez les Hébreux, « la tente », 
l'incorporation politique est identique à l'incorporation 
domestique. L'adoption dans la famille, conséquence de 
l'adoption primitive dans la tribu^ persiste longtemps dans 
les sociétés, quand sa signification primitive a dispara. 

Voyons maintenant si cette interprétation est exacte. 
Quelques distinctes que soient de leur nature les difiérentes 
races qui mènent une vie pastorale^ nous trouvons qu'elles 
ont toutes revêtu ce type social quand elles étaient soamises 
i ces conditions particulières. Il n'est pas besoin de dire 
que c'était le type existant chez les Sémites primitife; de 
fait, ceux-ci ont fourni en grande partie les traits par les- 
quels nous l'avons caractérisé. On le rencontrait aussi chez 
les Ariens pendant leur phase nomade, ainsi que le prou* 
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vent les recherches et les inductions de sir Henry Maine 
analysées plus haut. Nous le voyons aussi chez les nations 
mongoles de TÀsie et chez des peuples de races différentes 
qui habitent l'Afrique méridionale. Kolben rapporte que 
chez les Hottentots, peuple exclusivement pastoral, et diffé- 
rant des Béchuanas et des Cafres, ses voisins, en ce qu'il ne 
cultive pas le sol, c toutes les propriétés passent au fils 
aîné, ou, à défaut de fils, au parent mâle le plus proche, t 
et que c le fils aine peut, après la mort du père, retenir ses 
frères et ses sœurs dans une sorte d'esclavage. » Chez les 
Damaras, leurs voisins, peuple exclusivement pastoral, mais 
qui ont conservé en partie la filiation par les femmes, l'or- 
ganisation patriarcale, de la famille comme de la tribu, 
n'est que peu développée et la subordination trés-faible; 
remarquons en outre que diez les Cafres, qui vivent en 
grande partie de leurs troupeaux, mais qui cultivent aussi 
la terre, l'autorité patriarcale dans la famille conmie dans 
l'Etat subit des restrictions. 

On courrait risque de se tromper si l'on disait que ce 
type familial se rencontre uniquement dans l'état pastoral. 
Rien ne prouve qu'il ne puisse aussi se produire alors que 
s'opère la transition directe de l'état de chasseur à celui 
d'agriculteur. Mais^ à ce qu'il semble, cette transition 
directe est ordinairement accompagnée d'une série difié- 
rente de changements. Dans les pays où la vie pastorale a 
été impossible, en Polynésie par exemple, ou bien dans 
ceux où nous n'avons aucune raison de supposer qu'elle ait 
jamais existé, comme dans le Pérou et le Mexique, les ins- 
titutions politiques et domestiques, où l'on reconnsut encore 
plus ou moins le système primitif de filiation par les fem- 
mes, ont revêtu des formes modifiées de filiation masculine, 
et possèdent les institutions qui accompagnent ce dernier 
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système ; mais il semble que ce soit Teffet des inflaences 
que le régime militaire exerce habituellement. Une phrase 
de Gomara sur les Péruviens nous l'indique. < Lès neveux, 
dit-il, héritent, et non pas les fils, excepté dans la famille 
des Incas. > Nous en trouvons une preuve plus concluante 
dans quelques Etats africains. Chez les nègres de la côte, 
où la parenté a ordinairement lieu par les femmes et dont 
les diverses sociétés ont diverses formes de gouvernement, 
la plupart du temps instables, la filiation masculine se 
trouve établie dans quelques royaumes. Les nègres de 
rintérieur, aussi, qui ont généralement conservé la filia- 
tion par les femmes dans l'Etat aussi bien que dans la 
famille, ont admis dans leurs institutions publiques et pri- 
vées quelques traits empruntés au système patriarcal; il en 
est de même au Congo. En outre, dans le puissant royaume 
du Dahomey, où la monarchie est devenue stable et absolue, 
la succession masculine et le droit de primogéniture sont 
complètement établis; et chez les Âchantis, où le gouverne- 
ment est moins despotique, ils le sont partiellement. 

Que le type patriarcal prenne ou ne prenne pas naissance 
dans d'autres conditions, nous pouvons hardiment dire que 
la vie pastorale est la cause la plus favorable de son déve- 
loppement. Il résulte des lois générales de l'évolution que 
dans tout groupe composé d'unités semblables et simulta- 
nément exposées à des forces de même nature, de même 
intensité et de même direction, il se fait une intégration (Pre- 
miers principes^ §§ 16S-168). Evidemment, les membres 
d'une famille nomade, maintenus ensemble par des intérêts 
communs et par un antagonisme commun avec d'autres 
familles nomades^ s'intégreront plus que les membres 
d'une famille associée avec d'autres familles dans une tribu 
primitive, dont tous les membres ont certains intérêts 
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communs et s'unissent pour lutter contre des tribus étran- 
gères. Dans ce petit agrégat social constitué par la famille 
nomade, la cohésion s'établira de la même manière que 
nous l'avons vue s'établir dans les plus grands agrégats 
sociaux, à savoir par la coopération des membres dans ces 
luttes. On peut dire la même chose des différenciations qui 
se produisent simultanément. De même que le gouverne- 
ment d'une grande société se développe pendant qu'elle 
lutte avec d'autres sociétés semblables, de même celui de 
cette société, la plus petite de toutes. Comme, dans la tribu 
nomade, la société et la famille ne font qu'un, le dévelop- 
pement de la structure sociale régulative se confond avec le 
le développement de la structure familiale régulative. En 
outre, l'analogie fait penser que l'organisation supérieure 
imprimée par la discipline patriarcale au groupe familial 
eA fait un élément des sociétés qui se formeront dans la 
suite, meilleur que ne peuvent l'être les groupes familiaux 
qui n'ont pas subi cette discipline. Nous avons déjà vu 
que les grandes nations se forment par agrégation et ré- 
agrégation; il faut d'abord que les petites sociétés se conso- 
lident et acquièrent une certaine structure, puis elles peu- 
vent s'unir à des sociétés composées; ce nouveau groupe 
une fois cimenté peut se combiner avec des sociétés encore 
plus grandes, et ainsi de suite. Il semble maintenant que 
l'évolution sociale s'accomplisse dans les conditions les plus 
favorables, quand ce procès commence par les groupes les 
plus petits, les familles. Ces groupes, rendus cohérents et 
définis de la manière que nous avons indiquée, plus tard 
se composant et se recomposant, ont donné naissance aux 
sociétés les plus avancées. 

k l'appui de cette déduction, citons une analogie instruc- 
tive entre les organismes sociaux et les organismes indivi- 
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daels. Dans un passage dont j'ai déjà cité une partie, sir 
Henry Maine, par nne métaphore empruntée à la biologie, 
nous dit : c On peut affirmer que toutes les branches de 1» 
société humaine sont sorties d'un groupe de familles issu 
d'une cellule patriarcale primitive ; on peut aussi le nier ;. 
mais, partout où Ton trouve Tunion de familles à l'état d'in-* 
stitation chez une race aryenne^ nous la voyons naître d'une 
cellule patriarcale, et, quand cette union se dissout, nous 
la voyons se dissoudre en un certain nombre de cellules pa» 
Iriarcales. » Ge qui suppose que, de même que la cellule est 
le principe immédiat de l'organisme individuel, de même 
la famille est le principe immédiat de l'organisme social. 
Mais cette proposition, quoique vraie en général dans les 
deux cas, ne l'est pas entièrement, et la restriction qu'il 
faut y apporter donne grandement à penser. Dans les bas- 
fonds du règne animal, il existe des êtres qui n'ont pas de 
structure cellulaire définie : ce sont de petits fragments de 
protoplasme animé, sans membrane limitante, et même sans 
noyau. 

Il y a aussi des animaux formés par l'agrégation de ces 
protozoaires, et, bien que l'on soutienne aujourd'hui que 
les éléments individuels de l'un de ces foraminiières com- 
posés ont des noyaux, il est pourtant vrai qu'ils ne présen- 
tent pas le caractère défini des cellules parfaites. Il en est 
autrement dans les types supérieurs; les célentérés, les 
mollusques, les annelés et les vertébrés commencent par un 
groupe de cellules distinctes, pourvues d'un noyau. D'où il 
semblerait que la portion non organisée de protoplasme 
qui constitue l'animal le plus inférieur ne peut pas, en 
s'unissant à d'autres portions semblables, servir de base à 
la production d'un animal supérieur, et que les agrégats 
les plus simples doivent prendre une forme définie de 
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développement avant de pouvoir former de plus grands 
agrégats susceptibles d'un grand développement. La même 
chose se passe dans les sociétés. Les tribus dans lesquelles 
la famille se montre sans cohésion et sans fixité n'auront 
jamais d'organisation politique. Les peuplades partielle- 
ment civilisées et caractérisées par une structure familiale 
cohérente et définie arrivent à une structure sociale d'une 
perfection analogue. Enfin, on rencontre les organisations 
les plus avancées chez les nations composées de groupes 
de familles qui avaient déjà acquis une organisation avancée. 

§ 3S0. Maintenant, si nous bornons notre attention à ces 
sociétés supérieures, nou devons remercier sir Henry Maine 
de nous avoir montré comment un grand nombre de leurs 
idées, de leurs coutumes, de leurs lois et de leurs institutions 
proviennent de celles qui caractérisent le groupe patriarcal. 

Partout les habitudes, quand elles ont régné sur de 
nombreuses générations, modifient la nature; les croyan- 
ces, les usages traditionnels avec les sentiments qu'ils 
engendrent, sont difficiles à changer. C'est pourquoi, en 
passant de la vie pastorale nomade à la vie agricole 
sédentaire, le type patriarcal de famille a duré avec ses 
traits fixés et a marqué de son empreinte les structures 
sociales qui sont nées peu à peu. « Tous les grands groupes 
qui composent les sociétés primitives où l'on trouve 
la famille patriarcale, dit sir Henry Maine, se montrent 
comme la reproduction multipliée de cette dernière, et, en 
réalité, sont formées plus ou moins sur ce modèle. » Les 
divisions, qui grandissent à mesure que la famille se muU 
tiplie, se différencient plus ou moins. € Dans la famille in- 
divise des Hindous, les souches, où la loi européenne ne 
connaît que des branches d'héritiers, sont en réalité des 
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parties de la famille et vivent ensemble dans des parties 
distinctes de la résidence commune. » Il en est de même 
dans quelques régions de l'Europe. Un autre écrivain 
dit que « les Bulgares, comme les paysans russes, sont 
fidèles aux anciennes habitudes patriarcales ; les pères et les 
fils mariés, avec leurs enfants et leurs petits-enfants, vivent 
sous le même toit jusqu'à ce que le grand-père meure. A 
mesure que Fun des fils se marie, une nouvelle chambre 
s'ajoute au vieux bâtiment. C'est ainsi qu'on trouve, en 
comptant la nouvelle génération, vingt à trente personnes 
vivant sous le même toit, et qui rendent hommage et obéis- 
sent au chef de la famille. Que la multiplication fasse un pas 
de plus^ et elle donne naissance à une communauté de 
village; ici, les ménages et en partie les propriétés territo- 
riales deviennent distincts. Plus tard, quand la population 
augmente et que différentes souches se trouvent mêlées 
dans le même endroit, il se forme des groupes compris 
dans d'autres groupes, tels que ceux qui constituaient chez 
les Romains la famille, la maison et la tribu. Les ancêtres 
communs sont dans tous les cas le trait d'union. 

En même temps que les structures patriarcales persistent 
au milieu de nouvelles conditions, il est naturel que les 
principes patriarcaux persistent aussi. Exemple : la supré- 
matie du mâle le plus âgé, qui va quelquefois, comme dans 
la loi romaine, jusqu'au droit de vie et de mort sur l'épouse 
et les enfants. Exemple aussi : la longue persistance de 
l'idée générale que les crimes de l'individu sont les crimes 
du groupe auquel il appartient^ et comme conséquence la 
persistance de l'usage de tenir le groupe pour responsable 
et de lui infliger une punition. Par exemple encore : le 
système de la parenté agnatique et les lois de succession 
qui en sont la conséquence. Enfin le culte des ancêtres se 
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développe, qui réunit les familles, les maisons, les tri- 
bus, etc., dans un groupe d'autant plus étendu que l'an- 
cêtre est plus éloigné. Mais ces résultats, que nous indi- 
quons ici brièvement, ne doivent pas nous occuper en ce 
moment; ce sont des phénomènes sociaux plutôt que do- 
mestiques. 

Ce qui doit nous occuper, c'est une autre vérité générale 
que sir Henry Maine nous fait voir, la désintégration de la 
famille. « Dans une société ancienne, dit-il, l'unité était 
la famille, et dans une société moderne, c'est l'individu. » 
Abstraction faite des types sociaux archaïques dans lesquels 
l'arrangement familial est non développé, assez de faits 
viennent à l'appui de cette généralisation. Si nous nous 
rappelons les idées émises précédemment touchant la 
genèse de la famille patriarcale, et que nous nous deman- 
dions ce qui doit arriver quand les causes qui ont concouru 
à sa formation ont disparu et sont remplacées par des 
causes agissant en sens contraire^ nous comprendrons 
pourquoi ce changement s'est produit. Dans les groupes 
inférieurs, tant que dure la coopération pour la guerre et 
la chasse entre des individus appartenant à différentes 
souches, la famille reste vague et non cohérente, et l'indi- 
vidu constitue l'unité. Mais quand les familles imparfaite- 
ment formées, accompagnées de leurs animaux domesti- 
ques, se séparent pour former des groupes distincts, ce 
qui fait la famille et la société identiques ; quand la coopé- 
ration a lieu entre individus unis par des liens domestiques 
aussi bien que sociaux, alors la famille devient définie, com- 
pacte, organisée; et l'institution gouvernementale se fortifie, 
parce que celui en qui elle réside est à la fois père et chef 
politique. Cette organisation, que le groupe pastoral réalise, 
parce^qu'il est à la fois famille et société, et qui se perfec- 
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tionne graduellement, par la luUe et la survie des plus aptes^ 
passe dans le régime sédentaire ; mais le régime sédentaire 
amène la formation de nombreux groupes analogues voisins 
les uns des autres, et alors, dans ces nouvelles conditions, 
chacun des groupes est protégé contre quelques-unes des 
actions qui ont contribué à son organisation, et exposé à 
d'autres actions qui tendent à le désorganiser. Sans doute 
il y aura encore des querelles entre les familles toujours 
plus nombreuses, mais les liens du sang qui les unissent 
sont désormais présents à tous les esprits ; on se les rap- 
pelle plus longtemps qu'on ne l'aurait fait, si les généra- 
tions avaient continué de se séparer l'une après l'autre^ et 
cette idée empêche l'antagonisme de grandir. En outre, le 
culte d^un ancêtre commun, désormais célébré en commun 
à des époques fixes, met un frein aux haines et cimente 
l'union. Ajoutez que la famille n'est plus exposée à être 
attaquée isolément par les ennemis ; mais qu'un certain 
nombre de familles voisines se trouvent attaquées à la foi& 
et résistent ensemble : voilà la coopération introduite parmi 
elles. Cette coopération augmente à travers les phases sui- 
vantes du développement social, et les familles exposées en 
même temps aux mêmes attaques extérieures ont une ten- 
dance à se réunir en un seul groupe. Nous avons déjà vu 
de petites sociétés, des tribus, des seigneuries féodales, de 
petits royaumes, suivre cette' marche et se consolider pour 
former de grandes sociétés. Nous avons vu qu'en même 
temps que cette consolidation causée par la coopération^ 
d'abord en vue de l'offensive et de la défensive, ensuite 
pour d'autres fins , s'effectue , on voit progressivement 
disparaître les divisions intérieures et s'opérer une fusion 
réelle. Ici, nous voyons le même procédé s'accomplir dans 
ces petits groupes. Les interprétations sociales auxquelles 
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a recours sir Henry Maine pour expliquer le déclin de la 
patria potestas chez les Romains s'accordent complètement 
avec cette interprétation générale. Il montre comment le 
père et le fils avaient à remplir leurs devoirs civils et mili- 
taires sur un pied d'égalité incompatible avec leurs rela- 
tions domestiques, et comment le despotisme paternel se 
trouva peu à peu ruiné, parce que le fils acquérait une 
autorité, une puissance et des dépouilles lui appartenant 
en propre. Du moment que les individus composant la 
famille cessèrent d'agir ensemble sur la base exclusive des 
relations dissemblables qui les unissaient dans la famille, 
et en vinrent à agir ensemble sur la base de relations sem- 
blables qui les unissaient dans l'Etat et en face de l'en- 
nemi^ la coopération et la subordination politiques se 
développèrent aux dépens de la coopération et de la subor- 
dination domestiques. Les fonctions militaires n'ont pas 
seules amené ce résultat dans les grandes agglomérations 
qui ont fini par se former, les fonctions industrielles y ont 
contribué. Dans un ouvrage récent sur la Bosnie et l'Herzé- 
govine, M. Arthur J. Evans nous montre les sociétés 
domestiques des Slaves en train de se dissoudre sous la 
pression de la concurrence industrielle, o La vérité, dit-il, 
est que les motifs qui portaient au travail et à l'économie 
sont affaiblis par le sentiment d'intérêt personnel engagé 
dans la subdivision des produits du travail et de l'épargne. > 
Et maintenant notons la merveilleuse analogie qui existe 
entre ce changement dans la structure de l'organisme so- 
cial et un changement qui se passe dans la structure de 
l'organisme individuel. Nous avons vu que des cellules défi- 
nies, pourvues d'un noyau, sont les éléments constitutifs 
qui, par agrégation, forment le fond des organismes supé- 
rieurs; de même, les groupes sociaux simples bien déve* 
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loppés sont les éléments constitutifs d'où s'est dégagée 
révolution des sociétés supérieures. Nous ajouterons ici 
que de même que, dans les organismes individuels supé- 
rieurs, les cellules agrégées qui forment Tembryon. et qui 
pendant quelque temps vivent à Tétat séparé, font place peu 
à peu à des structures dans lesquelles la forme cellullaire 
est fortement dissimulée et presque perdue; degnême, dans 
l'organisme social, les groupes familiaux simples et les 
groupes familiaux composés^ qui étaient les éléments cons- 
titutifs primitifs, finissent par perdre ce qui les rend dis- 
tincts, et à leur place naissent des structures formées par 
un mélange d'individus appartenant à beaucoup de sou- 
ches différentes. 

§ 321 . Il nous reste à examiner une question d'un grand 
intérêt et qui a des rapports directs avec la politique. Y a- 
t-il une limite à cette désintégration de la famille? 

L'opération qui a dissous les grands agrégats familiaux, 
en disséminant la tribu et la gens^ et en ne laissant subsister 
que la famille proprement dite, subit une désagrégation 
partielle. Avec les changements qui ont substitué à la res- 
ponsabilité familiale la responsabilité individuelle pour les 
fautes commises, se sont introduits d'autres changements, 
qui ont exonéré jusqu'à un certain point la famille de la 
responsabilité qu'elle encourait à d'autres points de vue, à 
cause de ses propres membres. La société a en réalité as- 
sumé des fonctions familiales, quand^ par les lois sur le pau- 
périsme, elle a mis à la charge du public les enfants dont 
les parents ne prenaient pas ou ne pouvaient pas prendre 
un soin sufQsant. Elle Ta fait encore quand elle a pris à sa 
charge des parents laissés sans entretien par leurs enfants. 
La législation a naguère relâché un peu plus les liens de la 
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famille en soulageant les parents du soin du développement 
intellectuel de leurs enfants, et en mettant l'éducation 
sous la direction de TÉtat au lieu de la laisser sous celle 
des parents. Enfin, quand les autorités constituées ont jugé 
nécessaire de pourvoir en partie à Thabillement des enfants 
négligés par leurs parents, avant de leur donner l'instruc- 
tion, et même de les faire fouetter par les mains de la police 
quand ils ne vont pas à l'école ^, elles ont fait faire un pas 
de plus à la substitution de la responsabilité de TEtat à 
celle de la famille. A force de voir l'unité sociale dans l'in- 
dividu, même dans l'enfant, plutôt que dans la famille, on 
est venu à ce point que bien des gens regardent comme évi- 
dent par lui-même le droit paternel de l'Etat, et qu'on ap- 
pelle les criminels c nos fautes ». 

Cette désintégration de la famille est-elle un élément 
d'un progrès normal? Marchons-nous vers une condition 
pareille à celle de divers agrégats communistes d'Amérique 
et d'ailleurs? A côté de la communauté des biens et de 
quelque chose qui ressemble à la communauté des femmes, 
on y voit la communauté de l'éducation des enfants ; la fa- 
mille est entièrement désintégrée, et les individus sont les 
seules unités reconnues. Nous avons fait quelques pas vers 
une organisation de ce genre. Les autres ne sont-ils qu'une 
affaire de temps? A cette question, les généralisations bio- 
logiques qui forment notre point de départ fournissent une 
réponse nette. Dans le chapitre II, nous avons cité des faits 
prouvant que, à mesure qu'on s'élève vers les types supé- 
rieurs des animaux, la période pendant laquelle les parents 
prennent soin de leurs rejetons devient plus longue; que 
dans l'espèce humaine la sollicitude des parents, s'étendant 
sur la durée de l'enfance, grandit en même temps qu'elle 

1. Voyez le. Tmes, 28 février 1877. 
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se prolonge; enfin que, chez les membres les plus élevés 
des races les plus avancées, elle persiste même pendant les 
premiers temps de Tâge viril ; elle a recours à toute sorte de 
moyens pour procurer le bien-être matériel; elle prend des 
précautions pour assurer Téducation morale et recourt à 
des procédés compliqués pour cultiver l'esprit. Nous avons 
vu en outre que, en même temps que la sollicitude des parents 
pour les enfants devenait plus longue et plus minutieuse, il 
se développait une sollicitude réciproque des enfants pour 
leurs parents. L'aide et la protection que les enùints assu- 
rent à leurs parents font absolument défaut, même parmi 
les animaux les plus élevés des types subhumains; elle 
n'existe qu'à un faible degré chez les races humaines infé- 
rieures, que l'on voit tuej les parents âgés ou les laisser 
mourir de faim ; elle devient toujours plus grande à mesure 
que nous nous élevons vers les races supérieures les plus 
avancées. Sommes-nous appelés à changer tout cela dans le 
cours de l'évolution future? Les liens qui unissent entre 
eux les parents et les enfants, qui se sont resserrés et for- 
tifiés pendant les dernières phases du développement orga- 
nique, ont-ils soudain perdu tout droit à notre confiance, et 
faut- il y renoncer pour mettre notre espoir dans le lien 
social? Les émotions profondes qui ont fait de l'accompUs- 
sèment des devoirs de père et de mère une source de nobles 
plaisirs ont-elles perdu leur prix? Le sentiment du devoir 
public envers les enfants en général doit-il être entretenu 
par chaque homme et chaque femme comme meilleur et 
plus efficace que les instincts et la sympathie des parents? 
Peut-être le Père Noyés et ses disciples d'Oneida-Creek 
diront-ils oui à chacune de ces questions; mais il est pro- 
bable que bien peu de gens répéteront cette réponse, même 
ceux que la logique obligerait à se joindre à eux. 
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Bien loin de croire que la désintégration de la famille 
doive aller plus loin, nous avons des raisons de soupçonner 
qu'elle a déjà été poussée trop loin. Le rythme du chan- 
gement nous a probablement fait faire, conformément à 
ses lois habituelles, un grand pas d'un extrême vers l'autre, 
et nous devons nous attendre à un mouvement en retour. 
On peut citer à Tappui de cette prévision une analogie bien 
frappante. Dans les premières phases, les seuls liens de 
parenté formellement reconnus entre les parents et les 
enfants étaient ceux qui unissaient la mère et l'enfant; en- 
suite, on est arrivé lentement avec le temps à la doctrine 
de la filiation exclusive par le père, en ne tenant plus compte 
de la parenté entre la mère et Tenfant; ensuite^ après une 
autre longue période, vint l'établissement de la parenté avec 
le père et la mère. Pareillement, d'un état où les groupes 
familiaux étaient seuls reconnus, et les individus oubliés, 
nons allons vers une phase opposée où l'on méconnaît la 
famille et où l'on tient si grand compte de l'individu que 
non-seulement l'homme à l'âge mûr, mais l'homme avant 
cet âge, y est regardé comme l'unité sociale. De ce point 
extrême, nous pouvons nous attendre à un recul vers un 
état moyen d'où le groupe familial composé a disparu, où 
le groupe familial proprement dit sera réinstitué, et même 
subira une intégration plus avancée et se composera des 
parents et des rejetons. 

§ 322. Ici, nous sommes en présence d^un fait que nous 
recommandons aux méditations des hommes politiques 
et des philanthropes. Le salut de toutes les sociétés, aussi 
bien que de toutes les espèces, repose sur le maintien 
d'une opposition absolue entre le régime de la famille et 
le régime de l'Etat. 
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Pour survivre, toutes les espèces animales sont obligées 
de se conformer à deux conditions opposées l'une à Tautre. 
Pendant une certaine période, chaque individu doit rece- 
voir des secours en proportion de son incapacité. Après 
cette période, il doit recevoir des profils en proportion de 
sa capacité. Observez l'oiseau qui nourrit sa couvée ou 
le mammifère qui élève ses petits, et vous verrez que 
l'imperfection et l'incapacité sont rémunérées, et que les 
secours donnés en nourriture et en chaleur diminuent à 
mesure que la capacité augmente. Évidemment cette loi, 
d'après laquelle l'individu le moins méritant doit recevoir 
le plus, est essentielle pour la protection de l'âge faible; 
l'espèce disparaîtrait dans le cours d'une génération.si les 
parents manquaient de s'y conformer. Maintenant, voyez 
quelle est, au contraire, la loi de l'âge adulte. Ici, les indi- 
vidus gagnent des rémunérations proportionnées à leur 
mérite. Les animaux forts, rapides, sagaces, doués d'une 
vue perçante, profitent, grâce à leur supériorité respective; 
ils enlèvent leur proie ou échappent à leurs ennemis. Les 
moins capables prospèrent moins et élèvent en moyenne 
moins de rejetons. Les moins capables disparaissent, parce 
qu'ils ne réussissent pas à atteindre leur proie ou à échap- 
per à leur ennemi. Voilà ce qui conserve à Tespèce les 
qualités moyennes dont elle a besoin pour survivre dans 
la concurrence vitale avec les autres espèces. Ainsi, dans 
l'âge adulte, il y a un renversement absolu du principe qui 
dominait avant cet âge. 

Nous avons déjà dit qu'il existe entre une société et ses 
citoyens le même rapport qu'entre une espèce et ses 
membres (§ 277), et ce qui est vrai pour l'une est égale- 
ment vrai pour l'autre. La loi pour les êtres non développés 
est que l'assistance doit être en proportion de l'incapacité. 
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L'enfant faible, inutile, très exigeant, doit être à chaque 
heure nourri, réchauffé, amusé, exercé. Comme, pendant 
l'enfance et l'adolescence, la faculté de se conserver grandit, 
les soins requis et donnés deviennent moins continuels sans 
cesser d'être considérables; c'est seulement à rapproche 
de la maturité, quand l'individu a acquis une certaine 
valeur, une certaine action productive, que cette conduite 
se trouve sensiblement modifiée. Mais quand le jeune 
homme entre dans la lutte pour l'existence, il est traité 
d'après un système contraire. Désormais on lui applique le 
principe général que les profils à recevoir doivent être 
proportionnés à ses mérites. Encore que l'assistance des 
parents ne cesse pas d'une manière brusque et vienne par- 
fois adoucir les effets de celte loi sociale, cette atténuation 
n'est que partielle, et, à l'exception de cette assistance des 
parents, la générosité privée ne vient guère se mettre en 
travers de la loi sociale. Ensuite, quand l'âge moyen a été 
atteint et que les parents ne fournissent plus aucune aide, 
la lutte devient plus vive, et la récompense s'adapte plus 
vigoureusement au service rendu. Évidemment, une société, 
comme une espèce, ne se conserve qu'en obéissant à ces 
deux principes opposés. Introduisez dans la famille la loi 
de la société, et, si vous donnez aux enfants dès le bas âge 
des moyens d'existence proportionnés à la quantité de 
moyens d'existence qu'ils produisent, la société disparaîtra 
immédiatement par la mort de tous ses jeunes membres. 
Introduisez dans la société la loi de la famille et distribuez 
les moyens d'existence dans un rapport inverse avec le 
travail consacré à les produire, la société déclinera par 
l'augmentation des membres les moins bien doués et par la 
disparition des membres les plus capables; elle ne pourra 
se soutenir dans la lutte avec les autres sociétés, qui appli- 
SpENCBn. II. — 23 
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quent la loi matuelle d'après laquelle la prospérité doit 

varier d'après la capacité de produire. 

De là la nécessité de maintenir une distinction essen- 
tielle entre la morale de la famille et la morale de l'Etat. 
De là les résultats funestes delà désintégration de la famille 
poussée jusqu'au point où s'introduit une confusion entre 
le gouvernement de la famille et celui de l'Etat. Une gêné* 
rosité illimitée doit rester le principe de la famille tant 
que les enfants sont en bas âge; et la générosité de plus 
en plus tempérée par la justice doit rester son principe à 
mesure que les enfants approchent de l'âge mûr. Récipro- 
quement, le principe de la société doit toujours être la 
justice tempérée par la générosité dans les actes individuels 
des citoyens, selon l'impulsion de leur nature respective^ 
et la justice absolue dans la conduite collective de la société 
à l'égard de ses membres. Encore que, dans la bataille de 
la vie entre les adultes, la sympathie privée en faveur do 
faible puisse corriger les effets de la justice qui propor- 
tionne strictement la récompense au mérite, il ne faut pas 
que des institutions sociales viennent déranger la distri- 
bution rigoureusement proportionnelle des récompenses, an 
point que le démérite profite aux dépens du mérite : il n'en 
pourrait résulter que du mal. 

§ 323. Résumons maintenant les conclusions du même 
ordre, quoique hétérogènes, auxquelles nos études nous 
ont conduits. 

Nous avons trouvé des faits concluants qui prouvent des 
rapports entre la polygynie et le type militant aussi bien 
qu'entre la monogamie et le type industriel. La relation de 
l'état militant et de la polygynie résulte en partie de l'en- 
lèvement des femmes et en partie de la moralité des 
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hommes et de l'excès du nombre des femmes, qui est la cou- 
séquence des guerres continuelles. Dans les sociétés assez 
avancées pour avoir une organisation industrielle, les 
classes militaires restent polygynes, tandis que les classes 
industrielles deviennent généralement monogames, et le 
caractère ordinaire du dief despotique issu d'un régime 
militaire habituel, c'est qu'il possède plusieurs femmes. 
Nous avons même vu, par l'histoire de l'Europe, qu'il est 
possible de retrouver ce rapport, encore qu'il ne soit pas 
visible au premier coup d'œil. Réciproquement^ il a été 
démontré que, à mesure que l'industrialisme progresse et 
que le chiffre des deux sexes se rapproche de l'égalité, la 
monogamie se généralise, parce que la polygynie devient 
impossible sur une large échelle. Nous avons vu également 
qu'il y a connexité entre la coopération forcée, principe 
fondamental du type social militaire, et la coopération for- 
cée qui caractérise le ménage polygyne» tandis que le type 
social industriel, reposant sur le principe de la coopération 
volontaire, est en harmonie avec l'union monogame, la con- 
dition essentielle de la coopération domestique volontaire. 
Enfin ces rapports ont été clairement démontrés par ce fait 
remarquable que, dans les diverses parties du monde et 
chez diverses races, il y a des sociétés primitives, arriérées 
à d'autres égards, mais qui, faisant exception en ce qu'elles 
sont paisibles et industrielles, font aussi exception en ce 
qu'elles sont monogames. 

Considérant ensuite la famille au point de vue social, nous 
avons examiné certaines théories fort répandues. D'après 
ces théories, il y aurait eu au commencement des relations 
matrimoniales fixes, nous avons vu que cela n'était pas; il 
y aurait eu originairement filiation en ligne masculine, ce 
qui est contraire aux faits ; enfin la subordination définie à 
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un chef aurait existé dans les groupes primitifs, proposition 
insoutenable. En outre, il faudrait admettre dans le principe 
l'existence d'un sentiment inné d'obéissance filiale, base de 
l'autorité patriarcale, et croire que le lien familial primitif 
aurait été l'unique motif de l'organisation politique, ce qui 
est en désaccord avec les renseignements qu'on nous donne 
sur les peuples non civilisés. Reconnaissant que, pour bien 
comprendre les formes élevées de la famille, il faut les cher- 
cher dans les formes inférieures qui caractérisent les der- 
niers degrés de l'état social, nous avons vu comment, dans 
un petit groupe isolé composé d'individus jeunes et vieux, 
unis par un lien de parenté, il y avait dans les conditions de 
la vie pastorale une tendance à établir la filiation masculine, 
à accroître la cohésion, la subordination^ la coopération, 
industrielles et défensives ; enfin nous avons trouvé que ce 
qui a rendu la constitution d'une structure relativement fa- 
cile, c'est que le gouvernement domestique et le gouverne- 
ment social se confondaient, les causes qui les favorisaient 
l'un et l'autre concourant plutôt que se contrariant. De là 
la genèse d'une société simple plus développée que toutes 
les sociétés simples antérieures, et plus apte à composer 
des sociétés plus élevées. 

Ainsi le groupe patriarcal, né naturellement dans des 
conditions spéciales, avec des idées, des sentiments, des 
coutumes, des arrangements adaptés à ces conditions, se 
divisant durant les générations successives en sous-groupes 
plus ou moins agglomérés selon le milieu oii ils vivaient, 
conserva son organisation en passant à l'état sédentaire ; et 
la coordination utile développée dans son sein favorisa la 
coordination utile des sociétés plus grandes formées par 
agrégation. Sans doute certains royaumes partiellement 
civilisés qui existent en Afrique et certains royaumes améri- 
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cains qui ont disparu sont des preuves que des groupes 
primitifs d'une structure moins développée et caractérisés 
par un autre type familial peuvent former des sociétés com- 
posées d'une étendue et d'une complexité très considéra- 
bles; néanmoins l'induction atteste que le groupe patriarcal 
avec son type familial plus élevé est celui qui a donné nais- 
sance aux sociétés les plus vastes et les plus avancées. 

Le groupe patriarcal garde longtemps son individualité, 
car il introduit dans les sociétés, qu'il produit en se déve- 
loppant, des caractères qui lui sont propres, la suprématie 
du fils aîné, un culte commun de l'ancêtre commun, et la 
sujétion complète des femmes et des enfants. Mais, dans ces 
sociétés comme dans celles qui sont constituées autrement, 
l'action combinée amène lentement la fusion : les lignes de 
séparation s'effacent graduellement, et enfin, comme le 
montre sir H. Maine, les sociétés où la famille représente 
l'unité élémentaire se transforment en des sociétés où l'in- 
dividu est l'unité élémentaire. 

Cette désintégration, qui divise d'abord les groupes fami- 
liaux composés en d'autres plus simples, finit par exercer 
son influence sur les groupes les plus simples ; les mem- 
bres de la famille proprement dite acquièrent toujours plus 
de droits individuels et plus de responsabilité individuelle. 
L'onde de changement obéissant à la loi générale du ry- 
thme a dissous chez nous en partie les relations de la vie 
domestique et les a remplacées par des relations de la vie 
sociale. Non seulement l'Etat en est venu à reconnaître des 
droits et des responsabilités individuels aux adultes jeunes 
dans chaque famille, mais il s'est chargé en grande partie 
des devoirs des parents à l'égard des enfants, et en vertu 
de cette charge il exerce sur eux une contrainte. 

Cependant, si nous considérons les lois générales de la 
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vie^ et si nous observons la différence fondamentale qui se* 
pare le principe de la vie familiale et celui de la vie sociale, 
nous concluons qu'à ce point la désintégration familiale 
est excessive et qu'elle sera suivie bientôt d'une réintégra- 
tion partielle. 
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CONDITION LÉGALE DES FEMMES 

§ 324. On ne saurait montrer le progrès moral du genre 
humain plus clairement qu'en opposant la situation des 
femmes chez les sauvages et leur situation chez les peuples 
les plus civilisés. A une extrémité, un traitement aussi cruel 
qu'il est possible de le supporter, et à l'autre un traite- 
ment qui à certains égards donne aux femmes le pas sur 
les^hommes. 

Chez les races inférieures^ la seule limite oit s'arrête la 
brutalité des hommes, c'est l'impossibilité où seraient les 
femmes de vivre et d'enfanter si on les maltraitait davan- 
tage. Evidemment, les mauvais traitements, l'insuffisance 
'de nourriture et l'excès de travail qu'on leur fait subir 
peuvent aller à un point où, si les femmes n'en meurent 
))as, elles deviennent incapables d'élever assez d'enfants 
pour maintenir au même niveau le chiffre de la population; 
•ce^qui entraine l'extinction de la société. Un tel excès de 
dureté met directement et indirectement une tribu dans 
l'impossibilité de se défendre contre d'autres» car, outre 
^u'il augmente la mortalité des enfants, il est la cause 
4'une alimentation insuffisante et par conséquent d'un dé- 
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veloppement imparfait des sarvivants. Mais, en dehors de 
celte considération, la tyrannie que le sexe le plus fort 
exerce sur le plus faible ne trouve d'abord aucun frein» 
Enlevée à une autre tribu et peut-être étourdie par des 
coups, afin qu'elle ne puisse résister, non-seulement battue^ 
mais percée de coups de lance sur tous les membres quand 
elle déplaît à son sauvage maître, forcée de faire tous les 
travaux pénibles et de se charger de tous les fardeaux, en 
même temps qu'elle soigne et porte ses enfants, mangeant 
les restes après que Thomme s'est rassasié, la femme est 
exposée à toutes les soufiTrances qu'elle peut endurer avec 
sa progéniture sans périr. 

Il ne semble pas improbable que, par action et réaction, 
ce traitement soit cause que ces relations entre les sexes 
sont difficiles à changer ; en efiet, les sévices chroniques pro- 
duisent rinfériorilé physique, et l'infériorité physique tend 
à exclure Iss sentiments qui pourraient empêcher ces sé- 
vices. Très généralement, les femmes des races inférieures 
sont plus laides que les hommes. « Les Puttoahs , hommes 
de très-petite taille, sont loins d'être beaux; mais la palme 
de la laideur revient à leurs femmes, encore plus petites 
qu'eux. Elles sont usées par le travail et apparemment mal 
nourries. > Chez lés Coréens, dit Gulzlaff , les femmes sont 
très laides, tandis que les hommes offrent un des plus beaux 

types de l'Asie Les femmes sont traitées comme des 

bêtes de somme; le divorce a lieu sous les prétextes les 
plus futiles. Comme ce contraste se présente fréquemment, 
il faut l'attribuer à une cause identique. Chez quelques peu- 
ples non civilisés, tels que les Kalmoucks et les Kirguises, 
nous trouvons au contraire que les femmes, moins mal- 
menées, ont meilleure mine : preuve nouvelle en faveur 
de notre hypothèse 
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Nous ne devons cependant pas conclure, comme nous 
serions disposés à le faire de prime abord, que cette misé- 
rable condition légale des femmes chez les peuples les plus 
grossiers provient d'un égoïsme profond chez les hommes 
et moindre chez les femmes. Nous savons que, dans les 
pays où l'on a coutume de torturer les ennemis, les 
femmes surpassent les hommes en cruauté; nous avons 
lu les atrocités commises par les deux souveraines dayaks , 
dont le rajah Brooke a fait le récit, et les actes de barbarie 
attribués par Winvsrood Reade à une reine sanguinaire de 
TÂfrique : preuve que, si les femmes primitives se montrent 
moins brutales que les hommes primitifs, ce n'est pas faute 
de vouloir, mais faute de pouvoir. Les femmes sont aussi 
sauvages que les hommes, et cette sauvagerie produit les 
résultats que nous voyons à l'occasion. Examinons ces ré- 
sultats de plus prés. 

§ 325. On peut constater d'abord certaines anomalies. 
Même chez les hommes les plus grossiers, dont la conduite 
à l'égard de leurs femmes est excessivement brutale, celles- 
ci exercent quelquefois le pouvoir. Snovsr rapporte qu'il a vu, 
chez les Fuégiens, « une des femmes les plus âgées com- 
mander la peuplade; » et Hitchell dit que chez les Austra- 
liens des hommes âgés et même de vieilles femmes exer- 
cent une grande autorité. Chez d'autres peuples qui 
tiennent les femmes dans une position très inférieure, on 
rencontre cependant les femmes au pouvoir, par exemple 
chez les Battas de Sumatra, à Madagascar et dans le 
royaume africain dont nous venons de parler. Il est possible 
que cette anomalie provienne du système de filiation par 
les femmes; en effet, quoique, là où ce système domine, la 
propriété et le pouvoir passent ordinairement aux enfants 
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mâles d'une sœur, il arrive pourtant que, s'il n'y a qu'une 
sœur, et si celle-ci n'a pas d'enfants mâles, la succession 
échoit à une fille. Au moment même où j'écris, je trouve, 
en parcourant les faits que j'ai recueillis, un exemple signi- 
ficatif. Chez les Haïdahs des Etats du Pacifique, dit Ban*- 
croflt, € pour tous à peu prés le rang est nominalement 
héréditaire, le plus ordinairement dans la ligne féminine... 
Les femmes possèdent aussi le droit d'exercer le comman- 
dement dans la tribu. » 

Mais si nous laissons de côté ces faits exceptionnels, et si 
nous considérons les faits généraux, nous voyons que ceux- 
ci sont précisément tels que la supériorité de la force de 
l'homme devait les produire en des temps où le genre hu- 
main n'avait pas encore acquis les sentiments élevés. Les 
nombreux exemples que nous avons déjà cités montrent 
qu'à l'origine on regardait les* femmes comme une pro- 
priété et qu'on a continué à les regarder ainsi pendant très 
longtemps; elles sont considérées comme des animaux do- 
mestiques. 

Un chef chippewayen dit à Hearne : « Les femmes 
ont été créées pour travailler; une seule peut porter ou 
traîner autant que deux hommes. Elles dressent aussi nos 
tentes, confectionnent et raccommodent nos vêtements, 
nous tiennent chaud la nuit; et, de fait, il est impos- 
sible de voyager à une grande distance en ce pays sans leur 
assistance, y^ Voilà les idées qui régnent en général non 
seulement chez des peuples aussi grossiers que les Ghippe- 
wayens, mais encore chez d'autres bien plus avancés. Pour 
répéter un exemple tiré de Barrow, la femme c est le bœuf 
de [son mari, me disait un jour un Cafre; elle a été achetée, 
ajoutait-il , et doit par conséquent travailler. » La même 
idée se retrouve dans un passage de Soother : quand oft 
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€afre tue sa femme, dit-il, « il peut se défendre en disant : 
Je l'ai achetée une fois pour toutes. » 

On peut voir par ce moyen de défense que l'acquisition 
des femmes par enlèvement ou par achat est ce qui conserve 
cette relation entre les sexes. Une femme d'une tribu vain- 
cue, qu'on n'a pas tuée, mais qu'on a ramenée vivante, 
passe naturellement pour une propriété au sens strict du 
mot; il en est de même d'une femme payée à prix d'argent, 
a Je pense, dit Simon à propos des femmes chez les Chib- 
•chas, que, si les Indiens traitent leurs femmes si mal et 
<;omme des esclaves, c'est parce qu'ils les ont achetées. » 
Cependant^ pour dire toute la vérité, nous ferions mieux de 
dire que l'état de choses, moral et social, que révèle le , 
traflc des femmes, est la cause première de ce traitement ; 
en effet, le père qui vend sa fille lient aussi peu compte de 
la volonté et du bonheur de son enfant que le mari qui 
l'achète. Les récits de ces transactions, en quelque société 
qu'elles aient lieu, en sont la preuve. Catlin dit que, 
pour le Mandan qui vend sa fille, « c'est un simple 
marché, où il cherche à obtenir le plus haut prix possible. » 
Cjhei les anciens habitants du Yucatan, « si une femme 
n'avait pas d'enfants, le mari pouvait la vendre, à moins 
que le père ne consentît à rendre la somme qui lui avait* 
été payée. » Dans l'Afrique orientale, <» le père d'une jeune 
fille demande pour elle autant de vaches, de vêtements et 
de bracelets en fil de laiton que le prétendant peut en 
donner... Le mari peut vendre sa femme, ou, si un autre 
homme la lui a enlevée, il en réclame la valeur, qui est dé- 
terminée d'après le prix auquel on aurait pu la vendre sur 
le marché aux esclaves. > Naturellement, quand on échange 
les femmes contre des bœufs ou d'autres bêtes, c'est qu'on ne 
leur attribue pas plus de droits personnels qu'à ces animaux. 
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Une preuve frappante de la dégradation des femmes pen- 
dant certaines phases de révolution humaine, où Tégoïsme 
ne rencontre pas le frein de l'altruisme, c'est leur transfert 
avec les autres propriétés aux parents de leur mari après la 
mort de celui-ci. Nous avons déjà donné divers exemples de 
cet usage, et nous pourrions en ajouter bien d'autres 
(§ 302). Chez les Mapuchès, dit Smith, a une veuve devient 
sa propre maîtresse après la mort de son mari, à moins 
qu'il ne laisse des ûls adultes nés d'une autre femme; dans 
ce cas, elle devient leur concubine commune, puisqu'elle est 
considérée comme un objet mobilier appartenant naturelle- 
ment aux héritiers de ses biens. » 

Après avoir reconnu que les femmes ne passent pas pour 
des individus humains aussi longtemps qu'on les ravit de 
force ou qu'on les achète, voyons la division du travail entre 
les sexes qui résulte de ces conditions. Cette division dépend 
d'une part du despotisme absolu des hommes, et d'autre 
part des obstacles qu'opposent certaines incapacités des 
femmes. 

§ 326. Ce sont les femmes qui composent la classe des 
esclaves dans une société primitive, et la première division 
.du travail est celle qui s'établit entre elles et leurs maîtres. 
Pendant longtemps, il n'en existe pas d'autre. Naturellement, 
on ne peut pas s'attendre à trouver mieux chez des groupes 
nomades inférieurs, tels que les Tasmaniens, les Austra- 
liens, les Fuégiens, les Ândamènes, les Boschismans. Nous 
ne voyons pas non plus que les races de chasseurs plus 
avancées, les Comanches, les Chippeouais, les Dacotahs, etc., 
aient accompli aucun progrès sous ce rapport. 

Les mâles imposent aux femelles toutes les occupations 
^dont ne les rend pas incapables l'insufQsance de leur 
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force, de leur agilité ou de leur adresse. Chez les Tasma- 
niens, aujourd'hui éteints, les hommes ne contribuaient à 
l'alimentation de la famille que par les kangurous qu'ils 
rapportaient de la chasse; les femmes grimpaient aux arbres 
pour y prendre les sarigues, fouillaient la terre avec des 
bâtons pour en extraire des racines, allaient en rampant à 
la recherche de mollusques, plongeaient pour rapporter 
des huîtres, péchaient, sans cesser de soigner leurs en- 
fants. Une répartition semblable de travail existe encore 
chez les Fuégiens, les Andamènes et les Australiens. Dans 
les pays où l'alimentation de l'homme pèse entièrement sur 
les grands mammifères, les hommes chassent et les femmes 
portent. Chez les Chippeouais, « quand les hommes tuent 
une bête d'une certaine taille, les femmes vont la cher- 
cher; > chez les Comanches, « les femmes accompagnent 
souvent leurs maris à la chasse. Ils tuent le gibier, elles le 
dépècent, emportent la chair, apprêtent les peaux, etc. » 
Chez les Esquimaux, « quand un homme a amené sa prise 
à terre, il ne s'en inquiète plus; sa réputation serait ternie 
s'il tirait seulement un phoque hors de l'eau. » Sans doute, 
on excuse les maris en disant que les fatigues de la chasse 
épuisent leurs forces ; mais cette excuse paraît insuCGsante, 
puisque les femmes des Esquimaux « construisent les mai- 
sons, sauf la charpente, et les tentes, et que, quoiqu'elles 
aient à transporter des pierres presque assez lourdes pour 
leur casser les reins, les hommes les regardent faire avec 
indifférence et ne remuent pas même un doigt pour venir 
à leur aide. ]i En outre, c'est la coutume chez ces races 
inférieures, nomades ou à demi nomades, de faire trans- 
porter les bagages par les femmes. Une femme tasma- 
nienne portait souvent, avec les autres fardeaux dont elle 
était chargée pendant la marche, « les lances et les armes 
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dont on n'avait pas besoin pour le moment. » Le même fait 
se présente chez des races beaucoup plus avancées, soit à 
demi agricoles, soit pastorales. La femme d'un Damara 
t porte les bagages de son mari, quand il va d'un endroit 
à l'autre. > Quand les Tupis émigrent, les femmes portent 
tout le ménage dans la nouvelle résidence, c Le mari ne 
prend que ses armes, et la femme > dit MarcgraiT, est 
chargée comme une mule. » De même, dans leur énumé- 
ration des travaux des femmes chez les aborigènes du sud 
du Brésil, Spix et Martius disent : « Elles sont aussi les 
bêtes de somme. » Dobrizhoffer écrit à son tour : <t Tous les 
bagages étant confiés aux femmes, les Âbipones voyagent 
armés seulement d'une lance, aûn que rien ne les empêche 
de se battre ou de chasser, si l'occasion s'en présente. » 
Sans doute, la raison indiquée dans ce dernier extrait excuse 
en partie cette coutume si générale parmi les sauvages en 
voyage. Comme ils sont exposés à tout moment à être sur- 
pris par des ennemis embusqués, ils courraient des dan- 
gers sérieux s'ils n'étaient pas continuellement prêts à se 
battre. Peut-être la conscience de ces dangers a-t-elle con- 
tribué à renfoncer la coutume et pousse-t-elle les femmes 
elles-mêmes à la conserver comme elles le font. 

Si nous nous élevons vers des sociétés partiellement ou 
entièrement sédentaires et un peu plus compliquées, nous 
commençons à trouver des diversités considérables dans la 
division du travail entre les sexes. Ordinairement, ce sont 
les hommes qui bâtissent, mais non toujours; les femmes 
élèvent les huttes chez les Béchuanas, les Cafres, les Da- 
maras; de même chez les Outanatas et dans la Nouvelle- 
Guinée. Quelquefois, les femmes abattent les arbres, quoi- 
que presque toujours ce soit le travail des hommes. Chez 
les Coroados, il existe une anomalie : « faire le dîner et en- 
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tretenir le feu, c'est l'affaire des hommes. » De même, à 
Samoa, € les hommes font la cuisine, » sans en excepter les 
chefs. Le plus généralement, chez les peuplades non civi- 
lisées et à demi civilisées^ les hommes font le trafic, mais 
non toujours. A Java, d'après RafQes, « les femmes seules 
vont au marché, achètent et vendent. 7> Pareillement, 
d'après Astley, les femmes à Angola achètent, vendent et 
font tout ce que les hommes font dans les autres pays, tan - 
dis que leurs maris restent à la maison et s'occupent à 
filer, à tisser du coton et à d'autres ouvrages féminins du 
même genre. Dans l'ancien Pérou, même division du tra- 
vail; les hommes filaient et tissaient, et les femmes travail- 
laient aux champs. D'autre part, d'après Bruce, c'est un 
déshonneur pour un Abyssinien d'aller au marché et 
d'acheter quoi que ce soit. Il ne peut ni porter de l'eau ni 
faire cuire du pain; mais il faut qu'il lave les vêtements des 
deux sexes, et Içs femmes ne peuvent pas l'assister dans 
cette fonction. Enfin Petherick dit que chez les Arabes les 
femmes répudient entièrement le travail à l'aiguille ; le peu 
dont elles ont besoin est l'œuvre de leurs maris et de leurs 
frères. 

La seule conclusion nette à tirer de l'ensemble des faits 
nombreux et hétérogènes que nous venons d'indiquer briè- 
vement semble être que les hommes gardent exclusivement 
les occupations qui exigent une dose toujours disponible 
de force et d'agilité : la guerre et la chasse. Sans examine r 
la question de savoir si les femmes sont plus ou moins aptes 
en d'autres moments à combattre les ennemis et à pour- 
suivre les animaux sauvages, il est clair que, pendant la 
période de la grossesse et celle de l'allaitement, elles sont 
tout à fait incapables de se livrer à ce genre d'occupations. 
Si l'armée d'amazones du Dahomey prouve que les femmes 
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peuvent être guerrières, on voit que, pour exercer le mé- 
tier des armes, elles sont obligées en réalité- de renoncer à 
leur sexe, car, quoiqu'elles soient nominalement épouses 
du roi, elles gardent le célibat, et la moindre infraction à 
la chasteté leur est fatale. Mais, abstraction faite de ces oc- 
cupations dont les femmes sont matériellement incapables 
pendant une grande partie de leur existence, ou auxquelles 
elles ne peuvent se livrer en grand nombre sans diminuer 
fatalement le chiffre de la population, il n'y a qu'une ma- 
nière de définir la division du travail entre les sexes : c'est 
de dire qu'avant le commencement de la civilisation le sexe 
fort contraint le faible à faire tous les ouvrages pénibles, et 
qu'avec le progrès social la répartition, un peu adoucie, 
prend des caractères spéciaux selon les circonstances. 

Nous nous occuperons tout à l'heure de cet adoucisse- 
ment; ici, nous dirons seulement que le traitement des 
femmes s'améliore quand les circonstances imposent des 
occupations semblables aux deux sexes. Schoolcraft re- 
marque que « la facilité avec laquelle les Ghippevsrayens 
prennent le gibier au piège et harponnent le poisson fait 
qu'ils ne sont pas des chasseurs intrépides; ces occupa- 
tions ne dépassent pas les forces de leurs vieillards, de 
leurs femmes et de leurs enfants, » et il ajoute : « Quoi- 
que les femmes appartiennent aux hommes, au même 
titre que les autres propriétés, on les consulte toujours, et 
elles ont une très grande influence sur le trafic avec les 
Européens, ainsi que dans toutes les autres affaires impor- 
tantes. > Nous lisons aussi dans Levsris et Clarke : « Chez les 
Clatsops et les Ghinouks, qui vivent de poisson et de ra- 
cines, les femmes, aussi habiles à chercher ces aliments 
que les hommes, occupent un rang et exercent une in- 
fluence bien rare parmi les Indiens. Elles peuvent parler 
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librement devant les hommes, auxquels elles s'adressent 
quelquefois sur un ton d'autorité. » Bancroft nous dit en- 
core que^ € dans la province de Cueba, les femmes accom-" 
pagnent les hommes, combattent à leurs côtés et quelque- 
fois même conduisent Tavant-garde. <(Chez ce même peuple, 
ajoute-t-il en empruntant une citation à Wafer , les maris 
se montrent très-prévenants et très-affectueux à l'égard de 
leurs femmes. Je n'ai jamais vu un Indien battre sa femme^ 
je ne l'ai jamais entendu lui adresser une parole dure, i» 
On observe chez les naturels du Dahomey un fait analogue; 
malgré leur caractère sanguinaire et leur extrême dureté, 
les femmes qui prennent part à la guerre en même temps 
que les hommes, jouissent d'une condition sociale supé- 
rieure à celle des autres; Burton noîts dit en effet : « Au 
Dahomey, la femme est officiellement supérieure, mais 
pour le reste elle a encore à souffrir de l'arrogance de 
l'homme. » 

Nous pouvons citer ici une autre cause probable de l'amé- 
lioration du traitement des femmes : c'est l'usage de les 
obtenir en mariage en échange de services rendus et non 
plus en échange d'une propriété. Les témoignages prou- 
vent que cet usage, dont la tradition hébraïque nous fournit 
un exemple dans l'histoire de Jacob, est très-répandu. Il 
est général chez les Bhils, les Gonds et les tribus monta- 
gnardes du Népaul; il régnait à Java avant l'introduction 
du mahométisme; il était commun dans Tancien Pérou et 
dans l'Amérique centrale, et il se rencontre encore aujour- 
d'hui chez plusieurs races américaines. Évidemment, une 
femme pour laquelle le mari a longtemps travaillé a plus 
de prix à nos yeux qu'une femme achetée ou enlevée. Évi- 
demment aussi, le temps de service pendant lequel l'homme 
regarde sa fiancée comme sa future épouse fait naître en 
Spenceb. II. — 24 
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lai un sentiment plos élevé qae le sentiment purement 
instinctif; il en résulte des relations qai ressemblent un 
peu à la conr et aux fiançailles des peuples dvilisés. Mais 
les faits qu'il faut surtout noter sont : prraitérement^ que 
cette modification d'une introduction difficile chez les tribus 
pillardes les plus grossières, devient [dus facile à mesure 
que naissent des industries qui fournissent Toccasion de 
rendre des services; et, secondement, que lès services ten** 
dront à se substituer aux achats surtout parmi les membres 
les plus pauvres de la communauté, occupés à travailler et 
incapables d'acheter leurs femmes. D'où l'on peut conclure 
que cette forme supérieure du mariage, que la classe indus- 
trielle se trouve amenée à adopter, se dével<qppe en même 
temps que le type industriel. 

Nous voilà en présence de la question de savoir qud 
rapport il y a entre la condition légale des femmes et le 
type d'organisation sociale. 

§ 327. Nous avons déjà répondu en partie à eeUe ques- 
tion quand nous avons conclu qu'il y a des relations natu- 
relles entre le militarisme et la pol^ynie, ainsi qu'entre 
rindustrialisme et la monogamie. En effet, la polygynie im- 
pliquant une situation inférieure des femmes et la mono- 
gamie étant une condition préalable d'une situation plus 
élevée des femmes, il s'ensuit qu'en général ramélioration 
de leur situation marche avec le déclin du militarisme 
et le développement de l'industrialisme. Cette conclusion 
semble aussi d'accord avec le fait que nous venons d'ob- 
server. Le fait que chez les peuples inférieurs à d'autres 
égards la situation des femmes est relativement bonne, si 
leurs travaux sont à peu près les mêmes que ceux des 
hommes, se lie à un fait plus général : à savoir que leur 

Digitized by LjOOQIC 



CONDITION LÉGALE DES FEMMES 871 

situalioB s'améliore à mesure que les occupations guerrières 
cèdent le pas à des occupations iadustiielles. En effet, quand 
Les hommes font la guerre, tandis que les femmes travaillent, 
la différence entre leurs occupations est plus grande que si 
les uns et les autres se livrent à des travaux productifs, 
encore que ces travaux ne soient pas de même nature. 
Après avoir indiqué les raisons générales de celle relation i 
passons maintenant aux raisons spéciales. 

De même qu'il n'était pas nécessaire d'aligner une longue 
file de faits pour prouver que la polygynie et l'état de 
guerre chronique qui caractérise les tribus inférieures 
marchent ordinairement ensemble, de même il n'est point 
nécessaire de citer un grand nombre de faits pour prouver 
que l'état de guerre chronique , caractère des tribus 
simples des rangs inférieurs de l'espèce humaine, et l'habi- 
tude de traiter brutalement les femmes vont de pair. 
Il suffira de jeter un coup d'œil sur les cas antithétiques 
de tribus qui forment à la fois une exception par leur 
industrialisme et par la position supérieure occupée chez 
elles par les femmes. Les grossiers Todas eux-mêmes nous 
en fournissent une preuve, malgré la barbarie des relations 
qui unissent les sexes chez ce peuple, puisque la polyan- 
drie et la polygynie y existent en même temps, et malgré 
le peu de développement de leur industrie qui ressort d^ 
leur vie pastorale à demi sédentaire, les hommes et les 
garçons font les ouvrages pénibles ;o^ les femmes ne sor- 
tent pas même du logis pour chercher de l'eau et du 
bois;.... un de leurs maris leur en apporte* t> A côté de ce 
trait caractéristique, nous voyons un amour profond de 1^ 
paix, une absence complète du type militant dans la struc<p 
ture sociale.^n témoignage frappant nous est fourni par 
une autre des tribus montagnardes de l'Inde, les Bodos et 
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Dhimals. Nous avons vu que, entre toutes les peuplades peu 
avancées, ces derniers offrent un exemple remarquable de 
non-militarisme ; on n'y observe ni l'organisation politique 
développée par le militarisme^ ni les distinctions des classes; 
on y trouve l'échange volontaire de service que suppose 
l'industrialisme. On nous dit que les Bodos et Dhimals^ 
monogames, comme nous l'avons déjà vu , « traitent bien 
leurs femmes et leurs filles; qu'ils leur témoignent de la 
confiance et de l'affection; qu'elles ne se livrent à aucun 
travail extérieur. i> D'un autre côté, prenez les Dàyaks ; bien 
que leurs tribus ne laissent pas de lutter entre elles et d'en 
subir toutes les conséquences, il n'existe chez eux ni auto- 
rité stable ni organisation militaire; c'est l'industrie qui 
règne, et les droits de propriété individuelle y sonttrès-dé- 
veloppés. Leurs coutumes diffèrent en raison des variétés 
d'origine; mais, en général, les travaux extérieurs pénibles 
sont faits par les hommes, tandis que les femmes sont 
habituellement bien traitées et jouissent de privilèges con- 
sidérables. Les Dayaks sont monogames; les jeunes gens 
qui désirent se marier se font la cour, et les jeunes filles se 
choisissent leur époux. Saint-John dit que, chez les Dayaks 
de la Mer, « les maris et les femmes semblent passer leur 
vie très-agréablement ensemble ; » et le rajah Brooke raconte 
que dans le Mukah, partie de Bornéo, les femmes ferment 
leurs portes et ne veulent pas recevoir leurs maris s'ils 
n'apportent pas de poisson. Voulez-vous un exemple frap- 
pant d'une société simple qui possède une organisation 
industrielle relativement supérieure, avec un chef électif, un 
conseil représentatif, avec les autres éléments du type 
industriel, une société qualifiée de « laborieuse, honnête 
et pacifique? » Voyez les Pueblos; chez eux, la monogamie 
est le caractère de la famille, et les femmes y jouissent 
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d'une condition légale remarquablement supérieure. Chez 
eux, en effet, non-seulement on se fait la cour et les jeunes 
filles choisissent leurs maris; non-seulement < aucune 
jeune fille n'est forcée de se marier contre son gré, quelque 
avantageux que les parents trouvent le parti , mais il arrive 
quelquefois, d'après Bancroft, que « ce n'est pas le futur 
qui fait la cour à la future; et, quand une jeune fille désire 
se marier^ elle n'attend pas qu'un jeune homme la demande ; 
elle en choisit un à son goût et consulte son père, qui va 
voir les parents du jeune homme et leur fait connaître les 
désirs de sa fille. » 

Si nous passons des sociétés simples aux sociétés compo- 
sées, nous en trouvons deux en Polynésie qui, malgré leur 
voisinage, contrastent ensemble par leurs types sociaux : 
Tune est militante, l'autre industrielle, et elles ne différent 
pas moins par la situation qu'elles accordent respectivement 
aux femmes : je veux parler des Fidjiens et des Samoans. 
Les Fidjiens nous présentent la structure militante avec ses 
habitudes et ses sentiments poussés à l'extrême. Â côté 
d'un despotisme absolu, il y a chez eux des rangs fixes, des 
habitudes d'obéissance profonde, des marques de subordi- 
nation allant jusqu'à l'adoration, un système militaire com- 
plet avec des officiers de divers grades ; les classes infé- 
rieures n'existent que pour fournir le nécessaire aux classes 
guerrières, dont l'unique occupation estla guerre, une guerre 
impitoyable, avec le cannibalisme à la suite. Ici, la polygynie 
règne ; les chefs épousent de dix à cent femmes, et celles-ci 
ne sont pas seulement^ comme chez les derniers des sauvages, 
(X à peu près des bêtes de somme » ; non seulement elles peu- 
vent être vendues à volonté, mais un mari peut, s'il lui plaît, 
tuer et manger sa femme. Au contraire, aux îles Samoa, le 
type du système régulateur est devenu fortement industriel. 
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Le gouvernement y est représentatif; les chers^ dont Tauto-» 
rite est fort restreinte> sont en partie soumis à Télection; 
d'un autre côté, l'organisation industrielle est tellement déve- 
loppée qu'on y voit des ouvriers et des apprentis, le salarial 
et même des grèves avec des associations ouvrières mdi» 
mentaires. Outre l'amélioration de la condition légale des 
femmes, qui se révèle en ce qu'elles ne sont soumises qu^anx 
travaux les moins pénibles, tandis que les hommes se char'- 
geni des plus durs, on observe aux iles Samoa que le mari 
est obligé d'avoir une dot aussi bien que la femme, et qtie la 
dot de Tun et de Taulre doit être à peu près égale ; enQn, 
si un couple, après avoir vécu ensemble pendant plusieurs 
années^ vient à se séparer, les biens se partagent d'une 
manière équitable entre l'homme et la femme. Parmi les 
autres sociétés composées que Ton veut comparer entre elles, 
je vais en citer deux. Tune dans l'Amérique septentrionale, 
l'autre dans l'Amérique méridionale, les Iroquois et les 
Araucaniens. Quoique ces deux sociétés, appartenant au 
même degré de composition, doivent leur origine à des 
coalitions conclues en vue de la guerre contre les envahis^ 
seurs civilisés, elles diffèrent cependant dans leur structure 
sociale en ce que les Âraucaniens ont adopté définitive- 
ment un système régulateur militant, tandis que les Iroquois 
n'ont pas donné à leur régime cette forme ; chez les pre- 
miers, en effets les fonctions gouvernementales, locales et 
générales ) étaietat attachées à la personne et héréditaires, 
tandis que chez les seconds elles étaient représentatives* Or, 
quoique la division du travail entre les sexes fût à peu près 
la même chez ces deux peuples, les hommes se bornant à 
combattre, à pêcher et à chasser, et laissant aux femmes les 
travaux des champs et du ménage, il y a lieu de remarquer 
que, à côté du type politique plus libre qui existait chez les 
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Iroqnoîl, il y aTâk aussi un type domestique plus libre ; ce 
qui le prouve, c'est que les femmes avaient des droits de pro^- 
prîété à ellasy qu'en eas de séparation elles gardaient les 
enfants, et que les mariages étaient conclus par les mères. 
Les sociétés doublement composées de l'ancienne Amérique 
ne peuvent nous fouitiir de témoignage décisif ni dans l'un 
ni dans l'autre sens* L'organisation du Mexique était assuré- 
meat du type militant^ mais à côté d'elle subsistait une 
organisation industrielle très développée avec une division 
du travail très étendue et de nombreuses relations eom*- 
merciales. À part la polygynie et le concubinage dans les 
elasses supérieures, et parfois la transmission des femmes 
par voie d'héritage, la situation des femmes ne semble 
pas avoir été mauvaise. La nation péruvienne, dont les 
coutumes étaient moins sanguinaires, mais qui possédait 
une structure militaire beaucoup plus complète, au point 
que l'organisation industrielle faisait partie intégrante de 
Toi^anisation politique, accordait aux femmes une con^ 
ditîon légale inférieure; on leur imposait les ouvrages 
pénibles, et elles étaient obligées, celles d'un rang supé* 
rieur au moins, de se sacrifier à la mort de leurs maris. 
. Un grand nombre de sociétés supérieures, anciennes et 
modernes, ne peuvent plus, pour une raison pu une autre^ 
servir de terme de comparaison. Tantôt les témoignages sont 
insuffisants, tantôt nous ignorons ies antécédents, tantôt le 
mélange des éléments difiSérents a mis de la confusion dans 
les faits; enfin, partout, le nombre des facteurs sociaux est 
allé en augmentante Sur les sociétés anciennes que nous 
ctHinaissoM le moins, tout ce que nous pouvons dire, c'est 
que les traits qu'elles nous présentent s'accordent avec noa 
idées. Avant d'atteindre le point de civilisation où ils se trou-* 
vèreat en possession de l'écriture phonétique, les Açcadiens 
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ont dû exister pendant une longue période à Tétàt d'un 
peuple nombreux et sédentaire et posséder par conséquent 
une organisation industrielle très-développée. Il ne semble 
pas improbable que pendant cette période ils fussent puis- 
sants en comparaison des tribus nomades qui les entou-^ 
raient, et que leur vie sociale, peu troublée par les enne- 
mis, fût vraiment paisible. Âussi^ rien d'étonnant à ce que 
leurs annales nous les montrent accordant à leurs femmes 
une condition légale relativement élevée ; les femmes ma- 
riées possédaient, et les lois enjoignaient expressément 
d'honorer les mères. Nous pouvons en dire à peu près 
autant des anciens Égyptiens. Leurs plus anciennes pein- 
tures murales nous représentent un peuple très-avancé 
dans les arts et dans l'industrie, avec des coutumes et une 
manière de vivre correspondantes. 11 faut absolument ad- 
mettre que la phase représentée dans ces peintures a dû 
être précédée par une longue ère de civilisation naissante; 
et, puisque cette ère s'est passée dans une région fertile^ 
isolée, qui n'était guère entourée que par des hordes no- 
mades telles que celles qui peuvent vivre dans les déserts^ 
les Egyptiens furent relativement forts et menèrent proba- 
blement une existence en très-grande partie industrielle. 
Aussi bien, quoique le type militant de structure sociale 
développé pendant l'époque de la consolidation de la na- 
tion, et revêtu d'un caractère sacré, ait continué d'exister, 
l'industrialisme a dû néanmoins y jouer un rôle important, 
exercer une grande influence sur ses arrangements so- 
ciaux, et y introduire les idées et les sentiments qui lui 
sont propres. Enfin la situation des femmes était relative- 
ment bonne. Quoique la polygynie existât, elle n'était pas 
commune, le code matrimonial était rigoureux et le divorce 
difficile; c les couples mariés vivaient dans une égalité 
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complète ; » tes femmes assistaient aux réunions comme 
elles le font chez nous; à quelques égards, elles avaient 
le pas sur les hommes, et, pour parler avec Ebers, a on 
pourrait ajouter beaucoup d'autres faits qui prouvent que 
la vie matrimoniale y était d'un type élevé. » 

Les anciennes sociétés aryennes nous montrent bien la re- 
lation qui unit le régime domestique et le régime politique. 
Le despotisme d'un chef irresponsable, caractère du type de 
la structure militante. Tétait au même degré de la famille 
patriarcale primitive, du groupe de familles issu d'un an- 
cêtre commun^ et des groupes agglomérés de familles qui 
formaient la société aryenne primitive. Selon Mommsen^ 
l'ancien chef romain une fois entré en fonction était, à l'égard 
des citoyens, dans la même situation que le père de famille 
à l'égard de sa femme, de ses enfants et de ses esclaves : « la 
loi n'imposait pas et ne pouvait pas imposer de restrictions 
externes au pouvoir royal; le maître de la communauté ne 
pouvait pas davantage avoir un juge de ses actes dans le 
sein de la communauté que le père de famille n'en avait 
dans sa maison; La mort seule mettait fin à ses pouvoirs. » 
De cette première phase, où le chef politique était absolu et 
où le pouvoir absolu du chef domestique allait jusqu'au 
droit de vie et de mort sur sa femme, le progrès vers une 
meilleure condition légale des femmes a sans doute été en 
grande partie, comme le dit sir H. Maine, le résultat de cette 
désintégration de la famille qui suivit l'union progressive de 
petites sociétés en sociétés plus grandes par suite de con- 
quêtes. Mais, quoique des succès militaires aient contribué 
par là à Témancipation des femmes, ce résultat n'a été ob- 
tenu qu'à la suite d'une diminution de l'intensité relative 
du régime militaire, et en réalité cette émancipation s'est 
trouvée associée à un développement proportionnel des 
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appareils M des traTailx industriels. Notts l'avons dit plus 
haut, ee ne sont pas les succès militaires qui donnent la 
mesure du militarisme^ c'est plutôt le nombre d'hommes 
qui se livrent aux occupations guerrières. Là où tous les 
hommes sont guerriers et où les femmes font tout le tra- 
vail, le militarisme est à son apogée. Du moment qu'une 
classe dTiommes commence à participer aux travaux pro- 
ductifs et pose ainsi la base d'une organisation industrielle^ 
le militarisme décline. Et comme la classe industrielle, bien 
que composée entièrement d'esclaves au début, augmente 
en proportion de la classe militante, l'ensemble des fonc- 
tions sociales est plutôt industriel que militant. Une autre 
considération met cette vérité en lumière : si plusieurs 
petites sociétés hostiles se trouvent réunies par la victoire 
de la plus forte, qui subjugue les autres, le nombre des 
guerres, dans l'espace que ces sociétés occupent, devient 
moindre, bien qu'une plus grande masse d'hommes soit 
engagée dans les conflits qui désormais éclatent avec des 
agrégats voisins plus nombreux. On le voit clairement, si 
Ton met en regard le rapport du chiffre des combattants 
avec celui de la population ches les anciens Romains et le 
rapport de l'effectif des armées de l'Empire avec le nombre 
de ses habitants. En outre, il faut que l'organisation indus* 
trielle soit fortement développée pour maintenir ensemble 
ces sociétés composées et doublement composées que la 
guerre a accidentellement réunies, et pour les faire coopérer 
à des expéditions militaires. De grandes armées opérant 
à la périphérie d'un grand territoire impliquent une 
nombreuse population de travailleurs, une division con* 
sidérable du travail et une grande fecitité pour trans* 
porter les approvistonnements ; il faut que les systèmes 
d'entretien et de distritotion soient bien dévMoppès pour 
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qtie dé grands fi|)^feil6 mUitants puissëM enti'er eu jêu« 
En réalité donc, la désintégration de la famille patriar^ 
eale et rémancipfeition de là femme, qui en a été la ooisé«» 
quence, effets qni è% produisirent en même temps que 
l'agrandissement de Tempire romain, ont été l'accompa- 
gaemeni du développement de Torganisation industrielle. 

§ 338k Nous voyons une sembloble relaCion de cause à 
effet dans le progrés des sociétés européennes depuis 
répoque romaine. « On ne saurait sérieusement contester, 
dit sir IL Maine, à propos de la condition légale des femmes 
dans TEorope du moyen âge^ qu'en définitive le démembre* 
ment de Tempire romain n'ait été tréi^éfavorable à la 
liberté des femmes quant à leur personne et à leurs droits 
de propriété. Je dis avec intention en définitive, afin d'éviter 
une controverse savante touchant leur situation sous la cou* 
tume purement téutonique. > 

Sans entrer dans la question de savoir si cette conclu- 
sion s'applique à d'autres pays qu'aux parties de l'Europe 
où les institutions d'origine germanique ont exercé une 
trés-faible influence sur les institutions d'origine romaine, 
on peut, je pense, en comparant la situation antérieure à 
la chute de TEmpire et l'état de choses postérieur, conclure 
à l'existence d'une relation entre cette décadence de la con- 
dition légale des femmes et le retour vers une structure 
militaire plus prononcée. Tant que la puissance romaine 
maintenait unies des populations occupant de vastes terri<- 
toires, celles-ci jouissaient d^une paix intérieure relative; 
mais, dès qu'elle ne fut plus en état de se faire obéir, la 
guerre se trouva déchaînée partout. De temps en temps, de 
grands agrégats politiques se foi*mèrent, puis tombèr^t en 
dissolution, jusqu'à ce que la désitttégration en vînt au 
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point OÙ il n'exista plus qu'une multitude de gouverne- 
ments féodaux, ennemis les uns des autres. Ensuite, après 
la période de déclin dans la situation des femmes, qui 
accompagna cet accroissement rétrograde du militarisme, 
survint une amélioration nouvelle dès que de petits gou- 
vernements féodaux s'agrégèrent pour en former de plus 
grands par un changement qui avait pour résultat de dimi- 
nuer la somme des guerres sur les territoires réunis sous 
une même autorité. 

La comparaison des principales nations civilisées d'au- 
jourd'hui entre elles confirme nos assertions. Remarquez, 
d'abord, une chose qui prouve bien la relation qui unit le 
despotisme politique et le despotisme domestique. « Un 
mari, aurait dit Napoléon I®', d'après Legouvé, au Conseil 
d'Etat, un mari doit avoir un empire absolu sur les actions 
de sa femme. » Plusieurs dispositions du Gode, selon Po- 
thier, sont l'application de cet adage. Notez encore, d'après 
Ségur, que la situation des femmes sous l'Empire déclina 
en France, et que < cette nullité des femmes n'existait pas 
seulement dans les classes supérieures.... L'habitude de se 
battre communiqua aux hommes une sorte de dédain et de 
rudesse qui leur faisait même oublier les égards dus à la 
faiblesse. » Si nous négligeons les contrastes moins impor- 
tants qu'on observe aujourd'hui chez les principales na- 
tions de l'Europe, et si nous considérons surtout la condi- 
tion légale des femmes, telle qu'elle se montre dans la vie 
ordinaire des pauvres plutôt que des riches, il est évident 
que le sort de la masse des femmes est plus dur dans les 
pays où dominent l'organisation et l'activité militaires que 
dans les pays où l'organisation et Tactivité industrielles ont 
la prépondérance. Ce que les voyageurs ont vu en Afrique, 
que les femmes sont chargées de travail dans la mesure où 
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les hommes sont occupés à la guerre, se remarque aussi en 
France et en Allemagne. Il faut que l'entretien social soit 
assuré, et plus il y a d'hommes réclamés par le service 
militaire, plus il y a de femmes obligées à travailler à leur 
place. C'est pourquoi en Allemagne on voit tant de femmes 
occupées aux pénibles travaux du dehors ; elles bêchent, 
elles poussent la brouette; elles portent des fardeaux; c'est 
pourquoi nous voyons en France les femmes partager les 
rudes travaux de la campagne. Il est clair que la ménagère 
anglaise subit des travaux moins durs que sa sœur d'Alle- 
magne ; dans le monde du commerce, elle prend une part 
moins grande aux affaires que les Françaises; et les ou- 
vrages extérieurs accomplis par les femmes en Angleterre 
sont moins nombreux et moins pénibles; tout le monde en 
est frappé : ce qui frappe aussi, c'est que cette différence 
correspond à une moindre demande d'hommes pour l'at- 
taque et la défense. Nous pouvons ajouter un autre exemple 
de même signification : c'est qu'aux Etats-Unis, où jusqu'à 
la dernière guerre le militarisme était si peu développé et où 
l'industrialisme avait acquis une si grande prépondérance, 
les femmes sont arrivées à une condition légale plus élevée 
que partout ailleurs. 

Les témoignages fournis par les nations orientales de nos 
jours, autant qu'il est possible de les débrouiller, confir- 
ment notre thèse. La Chine, dont la longue histoire re- 
monte à plus de 2000 ans avant Jésus-Christ, nous retrace 
des guerres qui ont amené la fusion, la dissolution, la refu- 
sion, etc., des parties de l'Empire ; la Chine qui a continué 
d'être militante dans ses institutions et son activité pendant 
les conquêtes tartares et mongoles, a conservé le type de 
structure militante, en dépit du développement industriel. 
L'absolutisme politique y subsiste à côté de l'absolutisme 
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domestîqtte, tempérés l'un et Vautre seuLsmeat par ks cou* 
tamea et les sentiments que favorise rindustrialisme. Dans 
ee pays, on achète les femmes ; le concubinage est commun 
dans les classes aisées ; Les veuves sont quelquefois vendues 
comme concubines par leurs beaux-pères, et les femmes 
sont obligées de faire les travaux pénibles, à tel point qu'on 
les attelle à la charrue. Dans la pratique, il est vrai, cette 
misérable condition légale des femmes se trouve relevée, 
parce que l'opinion publique oppose un obstacle aux traite- 
ments barbares que la loi permet. Il en est de même au 
Japon. 

Après une longue période de coaflita intérieurs, ter* 
minés par l'intégration, une organisation entièrement mili- 
tante s'y était établie, sous laquelle il n'y avait ni liberté 
politique ni liberté domestique : on adietait les femmes, le 
concubinage était admis, le divorce dépendait du caprice 
du mari, on punissait l'adultère de la croix ou de la déca- 
pitation. Mais plus tard, avec le progrès de l'indu^iiria- 
Usme, la condition légale des femmes s'améliora au point 
qi\e le mari ne fut plus autorisé à se faire justice lui- 
même en cas d'adultère. Aujourd'hui, quoiqu'on yoie en- 
core les femmes manier le fléau, les hommes, d'a^ès sir 
Ruthérford Âlcock, « abandonnent à leurs femmes les ou- 
vrages domestiques peu fatigants et se chargent des àuts 
travaux du dehors. » 

§ 3S9. Il est difficile de généraliser des phénomènes 
dans la genèse desquels il entre des facteurs si nombreux et 
si compliqués : le caractère de la race, les croyances rèli'- 
gieuses, les coutumes et les trsulitions léguées par le passé, 
le degré de culture, etc., et sans doute ces facteurs ne man* 
quent pas de produire des anomalies qui modifient à cer- 
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tiedns égards la coiielttsîon ; mais en somme mus verrons que 
celte dernière est exacte au fond. 

Les ittls les plus nets sont ceux qui nous l'imposent avec 
le plus d'autorité. RappekMis-ndus d'un côté que presque 
toutes les sociétés simples, non civilisées, engagées dans 
des guerres interminables avec leurs voisins, sont organisées 
«ur le type militant, et que la conditi<Hi des femmes y est 
extrêmement dégradée; il suffit pour prouver notre thèse 
que, dans les sociétés simples qui par exception sont paisi* 
blés et industrielles, les femmes occupent une position 
exceptionnellement élevée, en effet, on peut dire que ni la 
race, ni les croyances^ ni la culture intellectuelle n'aa sont 
la cause. 

Les relations que nous avons constatées enfare le milita^ 
risme et la polygynie ainsi qu'entre l'industralisme et la 
monogamie, présentent la même vérité sous un autre jour, 
puisque la polygynie implique nécessairement pour la 
femme une condition légale infémure el puisque, si la 
monogamie n'implique pas pour la femme une condition 
légale supérieure^ cette condition ne saurait exister sans 
la monogamie* 

En outre, Tégalité approximative dans le nombre des indi- 
vidus des deux sexes, qui est une conséquence de la dimi- 
nution du militarisme et du progrès de l'industrialisme, 
contribue à l'amélioration du sort des femmes. En effet, 
plus il y a de mâles qui contribuent à l'entretien social, 
moins le travail destiné à y subvenir pèse lourdement sur 
les femmes. On peut ajouter que les sociétés où Texcès 
d'hommes devenus par \h disponibles, qui gardent pour eux 
les travaux les plus pénibles, dispense ainsi les femmes de 
trop grands efforts physiques, et leur permet de mettre au 
jour des enfants plus nombreux et plus forts, ces sociétés 
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remporteront dans la lutte pour l'existence sur celles où 
les femmes ne sont pas ainsi aidées par les hommes. C'est 
pourquoi les sociétés où la condition légale des femmes est 
meilleure prennent en général plus d'extension. 

Ce n'est pas tout : le despotisme, caractère d'une société 
organisée pour la guerre, se lie essentiellement au despo- 
tisme de l'intérieur de la famille; tandis qu'inversement la 
liberté qui est le caractère de la vie publique dans une 
société industrielle y est aussi naturellement celui de la vie 
privée. Dans le premier cas, la coopération forcée prédomi- 
nera dans l'une et dans l'autre; dans le second cas, ce 
sera la coopération volontaire. 

Le contraste des qualités morales nous découvre le même 
fait sous une autre face. La continuité des guerres et des 
massacres étouffe les sentiments de sympathie, tandis que 
l'échange quotidien des produits et des services en favorise 
le développement. Enfin l'altruisme, qui grandit avec la 
coopération pacifique, améliore à la fois la vie au ddiors et 
au-dedans de la maison K 



1. Dans un ouvrage récemment publié par M. Mathieu Williams, Through 
Norway with Ladies, j'ai trouvé , trop tard pour l'insérer à la place conve- 
nable , une vérification frappante de ce fait. « Il n'y a, dit l'auteur, pas de 
peuple ùtL les femmes occupent , relativement aux hommes , une position plus 
favorable que chez les Lapons. » Après l'avoir prouvé par des faits tirés de 
ses observations personnelles, il en indique la raison en ajoutant : a C'est 
parce que les hommes ne sont pas guerriers ; chez eux, point de soldais, point 
de guerre, ni avec les étrangers ni entre eux. Malgré leurs misérables huttes, 
leurs figures malpropres, leurs vêlements primitifs, leur ignorance des lettres 
et des sciences , ils nous sont supérieurs dans l'élément le plus noble de la 
civilisation, l'élément moral, et toutes les nations militaires du monde peuvent 
se découvrir devant eux! » (P. 162-3.) 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE XI 



CONDITION LÉGALE DES ENFANTS 



§ 330. C'est un fait bien connu que les animaux même les 
plus féroces sont tendres envers leurs petits; pareillement, 
les hommes les plus sauvages témoignent de TafTection à leur 
progéniture. Cette apparente anomalie s'explique très-faci- 
lement. Nous avons vu que les mauvais traitements infligés 
aux femmes par les hommes ne peuvent pas dépasser cer- 
taines limites sans amener Textinction de la tribu; de même 
nous pouvons voir que la tribu disparaîtra fatalement si 
les enfants ne sont pas entourés d'une grande affection. Il 
ne faut donc pas être surpris d'apprendre par Mouat que 
« les habitants des îles Ândaman témoignent à leurs enfants 
Taffeclion et la tendresse la plus vive » ; ni de lire dans 
Snow que, chez les Fuégiens, les deux sexes sont très atta- 
chés à leur progéniture; ni, dans Sturt, que les mères et les 
pères australiens montrent la plus vive sollicitude pour 
leurs enfants. A la vérité, un amour assez profond pour 
inspirer les plus grands actes de dévouement est particuliè- 
rement nécessaire dans les conditions de la vie sauvage, qui 
rendent si difficile l'éducation des enfants; et, ce qui assure 
Spbncbr. n. — 25 
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la conservation de cette affection, c'est rextinction des 

familles où il fait défaut. 

Mais cet amour profond des parents se manifeste d'une 
façon tout aussi irrégulière que la tendresse des animaux 
pour leur progéniture. Chez les derniers, l'instinct de la 
philogéniture est quelquefois étouffé par l'envie de tuer et 
même de dévorer leurs petits; de même, chez les hommes 
primitifs^ cet instinct est quelquefois refoulé par des passions 
momentanément excitées. C'est ainsi que les mères austra- 
liennes,malgré leur attachement pour leurs enfants,les aban- 
donnent quelquefois au milieu du danger , et, selon Angas, 
on a vu des hommes amorcer leurs hameçons avec la chair 
de leurs fils qu'ils avaient tués. Ainsi, bien qu'ils aiment 
leurs eaGants^ les Fuégiens les vendent comme esclaves; 
ainsi, chez les Indiens Chonos, un pèdre^ quoiqu'il raffole de 
&oa fils, le fera mourir daos un accès de colère pour une 
Cîute accidentelle* Partout,, les races inférieures préisenteul 
les mêmes anomalies. Falkner, tout en soud^Dianl que les 
Patagons soat très attachés à leur progéniture, rapporte 
que pour avoir de l'eai^^de-viie ils engagent et vendent sou^ 
vent leurs femmes et leuxs aafanls aux Espagnols. Bmerdk 
dît que les Indiens des îles du Détroit de Puget vendent o« 
jouenl. leiurs enfants. D'après Simpson, les Pi-Edes t don- 
nent aux Utes proprement dits leurs enfants en édaaii^ de 
quelques brimborions ou de quelques morceaux d'étaffe » • 
Enfin Schomburgk rapporte qM les Macests « vendent un 
enfant au mêaie prix qoi'un chien )i. 

Cette conduite, en apparemse si emeUe & l'égard des en* 
fonts, provient de la diffieolté. de les ékrver. C'est à eelte 
cause, qu'il faut surtout attribuer les infaoftieîdes., si eam- 
sauns chez les peuples, non civilisés ou à demi civibsésv 
renterremeut des enfants viv.aats avec les méces norias en 
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coQches, le meurtre de Fan des deux jumeaux ainsi que 
<^elui des nouveau-nés, quand il y a déjà des enfants dans 
la famille. On excuse ces actes par les mêmes motifs 
^u'on allègue pour le meurtre des malades et des vieil- 
lards. 

Gatlin dit à propos des gens âgés abandonnés par les 
tribus nomades des prairies : « Souvent, il devient absolu- 
ment nécessaire de les abandonner, et eux-mêmes l'exigent 
en disant, comme le fit un vieillard, qu'ils sont vieux et 
inutiles, qu'ils ont abandonné leurs pères de la même ma- 
nière, qu'ils désirent mourir, et que leurs enfants ne doi- 
vent pas les pleurer. :> Heriot rapporte que, chez les Nasco- 
pies, « le père, devenu vieux, empruntait pout mourir la 
tnain du fils qui lui était le plus cher. » Kane écrit qu'un 
<)hef assiniboine « tua sa propre mère, » parce qu'elle était 
« vieille et infirme y> ; elle « le priait d'avoir pitié d'elle et 
de mettre fin à sa misère ». Tous ces exemples nous amè- 
nent naturellement à cette conclusion que le meurtre des 
enfants, comme celui des malades et des infirmes, est un 
moyen de diminuer la masse totale des souffrances imposées 
par les conditions de la vie sauvage dans une région stérile, 
ou que l'existence est trop dure pour qu'il soit possible 
<l'élever un grand nombre d'enfants. On peut invoquer la 
même raison pour mitiger la sévérité du jugement qu'on 
porte sur les sauvages qui vendent leurs enfants : quel- 
<[uefois c'est pour subvenir aux besoins des plus jeunes 
^u'on en vient à sacrifier les aînés. 

En général donc, chez les peuplades non civilisées, comme 
<^faez les animaux, les instincts et les impulsions sont les 
seuls stimulants et les seuls freins. La condition de l'enfant 
de l'homme primitif est analogue à celle du petit d'un ours. 
A son égard, ni obligation ni contrainte morale, liberté 
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absolue d'élever, d'abandonner» de tuer selon les inspira- 
tions de l'amour ou de la colère. 

§ 331. Aux élans de l'affection naturelle viennent 
s'ajouter dans les phases primitives de l'évolution certaine 
motifs en partie personnels, en partie sociaux, qui contri- 
buent à protéger la vie des enfants, mais qui, en même 
temps, amènent une différence dans la condition légale des 
deux sexes. Ces motifs sont : le désir de rendre la tribu plus^ 
forte à la guerre, le désir d'avoir un vengeur futur des 
griefs personnels, le désir ardent de laisser en mourant 
quelqu'un qui accomplisse les rites funèbres et continue 
d'apporter des offrandes sur la tombe. 

Nécessairement, le besoin urgent d'augmenter le nombre 
des guerriers porte à préférer les enfants mâles. Les Cbe- 
chemecas, race militante, aiment beaucoup leurs enfants 
mâles, que le père élève; mais ils méprisent et haïssent les 
filles. Chez lesPanches, <i si le premier enfant qu'une femme 
met au monde est une fille, on le tue et on continue à 
tuer toutes les filles qui naissent avant un garçon » : exemple 
du désir d'avoir des fils. Partout ce désir pousse soit à 
faire mourir les filles, soit à en faire peu de cas et à les 
maltraiter. Il persiste pendant les longues phases de l'évolu- 
tion sociale : exemple, le passage d'Hérodote où il est dit 
qu'un Persan était fier du nombre de ses fils, et que le 
monarque accordait un prix annuel à celui qui pouvait 
montrer le plus de fils vivants. Evidemment, le principe 
social, venant en aide à la préférence du père, contribue à 
élever la condition légale des garçons au-dessus de celle des 
filles. 

Le passage de l'Ecclésiastique : « Il laisse derrière lui un 
fils qui le vengera de ses ennemis, » suggère pour expliquer 
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la préférence accordée aux fils une raison qui a été d'un 
grand poids chez toutes les races barbares ou à demi civi- 
lisées. Le devoir sacré de venger un meurtre, la première 
des obligations reconnues parmi les hommes, survit aussi 
longtemps que le type militant prédomine, et il produit un 
vif désir d'avoir un représentant mâle qui nous venge de 
<5eux qui nous ont offensés. Ce legs de querelles à vider, 
que nous retrouvons jusqu'en des époques récentes, parmi 
de soi-disant chrétiens, par exemple dans le testament de 
Brantôme, a naturellement fait attribuer partout un plus 
grand prix aux fils et a empêché de maltraiter les enfants 
mâles*, mais non ceux du sexe féminin : de là une nouvelle 
différence dans leur condition légale. 

Le culte des ancêtres donne lieu à un nouveau motif de 
-chérir particulièrement les enfants mâles. Il prescrit à tout 
homme de faire des sacrifices sur les tombes de ses ascen- 
dants mâles. Chaque père espère donc que son fils offrira 
un jour les mêmes sacrifices à son esprit; il sera donc 
porté à le préférer à ses sœurs. On voit encore aujourd'hui 
chez les Chinois les effets de ce motif : la mort d'un fils 
unique y est surtout pleurée, parce qu'il ne reste personne 
pour faire les offrandes sur la tombe du père, et, comme 
pour cette raison il est absolument nécessaire d'avoir un 
fils, le concubinage est toléré ; mais, « quand un homme a 
des fils par sa femme (car les filles n'entrent pas en ligne 
de compte), il fait mal de prendre une concubine. » Rappe- 
lons-nous les peintures murales et les papyrus des Egyp- 
tiens, et les témoignages fournis par les annales assyriennes, 
où nous voyons partout des sacrifices offerts aux ancêtres 
par leurs descendants mâles ; rappelons-nous également 
que chez les anciens Aryens, les Hindous, les Grecs, les 
Romains, la fille était incapable de remplir la fonction de 
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sacrificaCear, et nous comprendrons comment cette céré- 
monie rdigieuse primitive a^ tout en fortifiant la subordi- 
nation filiale ) ajouté un nouveau stimulant à la sollicitude 
des parents pour leurs fils, mais non pour leurs fiUes. 

En résumé, donc, les rapports entre les adultes et les 
enfants chez les hommes, semblables daos Torigine à ceun 
qui existent entre les animaux, ont commencé à pi^ndre 
des formes {^us élevées sous Tinfluence de diyers désirs : 
avoir un auxiliaire pour combattre les ennemis, préparer 
un vengeur des offenses reçues et laisser quelqu'un après 
soi pour veiller au bien-être après la mort. Ces motifs,, 
qui acquirent plus de force avec les progrès de Tévolutioa 
sociale, firent accorder peu à peu un certain respect pour 
les droits des enfants mâles, mais non pour ceux des filles. 
Nouvdle preuve du rapport intime qui unii le militarisme 
de l'homme et la dégradation des femmes. 

§ 33â. Nous Toici amenés à p<»ter cette question : Qvtû 
rapport existe4-il entre la condition légale des enfants et 
la forme de Torganisation sociale? Nous répondrons ici 
comme nous avons répondu à une question analogue dans^ 
le chapitre précédent : Les enfants ont été traités moins 
durement à mesure que le type industriel s'est substitué 
au type militant 

Les états sociaux inférieurs, où les enfants sont tantôt 
idolâtrés, taniôi tués, tantôt vendus, selon l'impulsion du 
sentiment dominant, sont toujours ceux où les hostilités 
avec les tribus environnantes sont incessaïUes. Les enfants 
demeurent sous la dépendance absolue de la volonté des 
parents partout où le militarisme conserve le caractère qu'il 
portait dans les groupes sociaux archaïques, ou celui des 
groupes d'une structure plus élevée. Dans le dernier comme 
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dus le premier, persiste k droit de vie et de mort sw les 
enfants, négation de tous les droits. Quand nous comparons 
la condition légaiie des en&nts dans les tribns militantes les 
R»oins avancées avec celte qu^its ont dans les tribus mili-- 
tantes patriarcales simples et composées, lîotit ce que nous 
pouvons dire, c'est que cbez ces dernières ta règle qui ne 
laisse pas de âiiteister se trouve adooeie par la pratique^ 
adoticsssendent qui augocteiite dans la mesure où se déve- 
loppe rindustriaiisme. 

Aux îles Fidji, où le despotisme dans Je gouverneoient et 

la férocité dans la g«erre sont poussés à Texcès, la positiM 

d^s eiBÙuEits est eaoessivement misérable. Le meurtre des 

enfants, sartomt de ceu du seae féminin, se rappreche 

plas des deux tiers que de la moitié ; « les F^djiens taeat 

leurs enfants sans antre motif qa'un pui* caprice^ l'utitilé 

du meoienit, la colère ou l'indoleaoe. 3> D'après Erskine, 

« des enfants furent ofka^is à nn chef puissant par des gens 

de leur propre tribu, non pour qu'il en fit des esclaves, 

mais povr qu'il les mangeit. » Une race guerri^e et san*^ 

giuinaire du ileaûque, les Chechemecas, nous fournit un 

autre eiEesiq^le d'un pouvoir excessif des pareofls; çhet 

eux, < les fils ne peuvent pas ae marier sans le eonaen* 

tement des pères; si un jeune bottime viole cette loi ..« il est 

puni de mort, i» Cet exesople notts rappeUe ia oondîtâon 

domestique en végaew chez les anciens Mexicains (corn-* 

posés en grande partie de la race «ooiMpaérante, les Cheche-^ 

mecas cannibales), dont l'organisation sociale était fortement 

milîtaate. « Leurs enfants, dit Gtavigeno, étaient élevés dam 

uae ieiit orahMe de leurs parents qu'ils n'osaient guère, 

même adultes et mariés, parler devant eux. a Dans l'an-^ 

cienne Âméricpie extraie, le gouvernement de la famille 

était aussi despotique^ et dans l'ancien Pérou la loi voulait 
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« que les enfants obéissent à leur père et le servissent jus- 
qu'à l'âge de vingt-cinq ans. » 

Si nous passons maintenant aux cas peu nombreux des 
sociétés non civilisées et à demi civilisées» soit entièrement 
industrielles, soit en grande partie industrielles, nous trou- 
vons que les enfants, comme les femmes, y occupent des 
positions plus élevées. Chez les Bodos et Dhimals, si pai- 
sibles, « l'infanticide est absolument inconnu ; » « ils sont 
tendres et confiants à l'égard de leurs filles » ; et, quand un 
mariage se conclut, « on prend l'avis de la future ; » à quoi 
nous pouvons ajouter un fait qui sert de pendant au précé- 
dent : (( ils regardent comme un acte honteux de laisser les 
vieux parents eiitièrement abandonnés ». Chez les Dayaks, 
très-adonnés à l'industrie et d'une structure sociale non 
militante, le rajah Brooke a constaté que « l'infanticide est 
rare » et, comme nous l'avons rapporté dans un chapitre 
précédent, que les jeunes gens se font la cour en toute 
liberté, et que les jeunes filles choisissent leurs époux. 
Les Samoaixs ont une structure sociale et des habitudes 
plus industrielles que celles de leurs voisins les Malayo- 
Polynésiens; on rapporte que l'infanticide est inconnu chez 
eux, et que les enfants jouissent d'assez d'indépendance 
pour se marier de leur propre gré quand ils n'obtiennent 
pas le consentement de leurs parents. Il en est de même 
chez les Négritos, qui habitent l'île de Tanna, où le milita- 
risme est faible et l'autorité des chefs peu stable. Turner dit 
que « les Tannais aiment leurs enfants. Ils ne commettent 
pas d'infanticide. Ils ont grand soin de leurs filles aussi 
bien que de leurs fils. » Enfin, chez les industrieux Pueblos, 
les enfants se marient en toute Uberté, et les filles, comme 
nous l'avons vu, jouissent de privilèges spéciaux. 

Ainsi, quand le type est fortement militant, la sujétion des 



Digitized by LjOOQIC 



CONDITION LÉGALE DES ENFANTS 393 

enfants est excessive, et la condition des filles est encore 
inférieure à celle des garçons; mais, à mesure que le mili- 
tarisme décline, non seulement on reconnaît les droits des 
enfants, mais ceux des garçons et des filles sont à peu près 
égaux. 

§ 333. Des témoignages analogues nous viennent des 
sociétés qui ont formé de grandes nations après avoir tra- 
versé les formes du gouvernement politique et domestique 
patriarcal. Qu'elles soient de race touranienne, sémitique, 
ou aryenne, elles nous montrent la même relation entre 
l'absolutisme politique sur les sujets et l'absolutisme 
domestique sur les enfants. 

En Chine, le meurtre des enfants du sexe féminin est 
commun; « les parents vendent leurs enfants comme 
esclaves ; i> quand il s'agit de mariage, a les parents de la 
jeune fille demandent toujours un prix pour leur enfant » , 
et « les mariages forcés produisent souvent les résultats les 
plus tragiques ». « Un mariage d'amour serait une infrac- 
tion monstrueuse au devoir de l'obéissance filiale, et une 
prédilection chez la femme un crime aussi odieux que l'in- 
fidélité. » — « De même, disent-ils, que Tempereur doit avoir 
pour son peuple la sollicitude d'un père^ de même un père 
doit avoir dans sa famille le pouvoir d'un souverain. i> 
Cependant on remarque que le pouvoir paternel légale-- 
ment absolu, qui a pris naissance aux époques militantes 
et qui s'est maintenu avec le type militant de structure 
sociale, s'est atténué dans la pratique par l'effet des senti- 
ments développés sous Tinfluence de l'industrialisme. 
L'infanticide, réprouvé par les ordonnances, n'est toléré 
que s'il est motivé par la pauvreté jointe à la nécessité 
d'élever un enfant mâle ; en outre, l'opinion publique met 
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obsiade am eommerce des enfonts. Chez les Japonais, aussi, 
une grande sujétion filiale subsiste à côté de ce type mili^ 
tant de stractar^ sodale qui prit un si grand développe- 
ment pendant les guerres d'autrefois. Mitford, modifiant 
des récits antérieurs, admet que les indigents <£ vendent 
leurs filles, qui deviennent des servantes, des chanteuses ou 
des prostituées, ^ et sir Rutheifofd Alcock dit que « les 
parents ont certainement dans certains cas, si ce n'est tou- 
jours, le droit de vendre leure enfants. » On peut ajouier 
que la subordination des j^eunes aux vieui, abstraction faite 
du sexe, est plus grande que la subordination des femmes 
aux hommes; si abjecte en effet que soit la soumissKmde 
la femme à son mari, à la mort de ce dernier^ le pouvoir de 
la veuve « sur le fils rétablit l'équilibre et redresse Tinjus- 
tice en plaçant la femme-mêre bien aundessus de rbomme- 
fils, quels que soient 9on âge et son rang, » 11 en est de 
même ches les Chinois, 

il est inutile de dter des preuves que le péve avait ohesi 
les Sémites primitife droit de vie «tde mort sur ses enfants, 
et qu'en ovitne la position des filles était inférieure à oelle 
des garpoAB- Mais, pour moMrer sous un antre aspect les 
rapports entre les parents et les en&nts, je puis dire que 
ceux-ci étaient si bien considérés comme la propriété du 
pêne qu'on les saisissait en payement de ses dettes (ii IMsy 
IV, 1 ; Jéb, xxrv, 9) ; de plus^ la vente des filles est atutorîsée 
{Esoade, XXI, 7) ; tenfio les prescriptions concernant le traite- 
ment des en&ttts avaient toutes pour bot l'avantage du 
père, par exemple les raisons données dans ïEcciésiasUq%te^ 
chap« XXX, en faveur des dbâtiments à infliger aux fils ; 
enfin le fieotéroaorae (xxi, iS) prescrit la lapidation comme 
punition du fils rebelle. Pendant les dernière^ phases de 
l'existence sédentaire des Hébreux, rabsoluttsme paternel 
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fut sans doute aa peu mitigé, mais il se maintint aossi 
IcMtgteinps que le type militant du gouvernement subsista. 
Dans le chapUre intitulé La famille^ nous avons dit que 
les Romains nous offrent un exemple de Forganisation so- 
ciale et domestique des Aryens conquérants, à l'époque 
qu'ils se répandirent sur l'Europe ; et nous avons déjà fait 
entrevoir quelle était chez eux la condttioa légale des en- 
fants. « Personne, dit Mommsen^ en nous parlant du p^e, 
personne dans la maison n'avait de àroits légaux, la femme 
et l'enfant pas plus que le boeuf ou Teselave. » Le père 
pouvait exposer ses enfants : « la religion défendait bien 
d'exposer les fils, excepté ceux qui étaient difformes de aais« 
sance, et la première-née des filles. » Mais la prohibition 
religieuse n'avait pas de sanction civile. « Le père exerçait 
le pouvoir judiciaire et avait le droit, s'il le jugeait à 
propos, d'infliger à ses enfants des punitions corporelles et 
même la peine capitale. » U pouvait aussi les vendre. Ajou- 
Um& que la position des enfants s'améliora, comme celle 
des femoios, quand Tindustrialisme se développa, à mesure 
que l'empire romain s'étendit. Dans la Grèce, nous r&ocon- 
trons aussi le même absolutisme paternel; un bomme pou- 
vait léguer sa iiile tout comme sa propre femmo. 

§ 334. En comparant l'état social prinntif des aati<^is 
européennes actuelles, où les guerres étaient incessantes^ 
avec l'état social postérieur, où les guerres sont moins 
constantes et moins génârales et où l'industrialisfiiieafait 
des progrès, nous observons des différences également 
significatives. 

César dit à i^opos des Gdtes et des Gaulois que « les 
pères ne permettent pas à leurs fils de paraître devant eux 
en public avant qu'ils aient atteint l'âge viril ». Dans la 
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période mérovingienne, le père ainsi que la mère veuve 
pouvaient vendre leur enfant , et ce droit se maintint 
jusqu^au neuvième siècle et au delà. Dans la période qui 
précéda la Révolution française, alors qu'il existait encore 
des vestiges du système féodal, la subordination domes- 
tique, particulièrement dans l'aristocratie, était telle que 
Chateaubriand pouvait dire : « Ma mère, ma sœur et moi^ 
changés en statues par la présence de mon père^ nous ne 
nous remettons que quand il quitte la chambre. :» M. Taine, 
citant Beaumarchais et Rétif de La Bretonne, fait sentir 
que cette raideur de l'autorité paternelle était générale. 
Plus tard, après la Révolution, Ségur peut écrire : « Un 
enfant de dix-huit ans est aujourd'hui moins soumis au chef 
de la famille que ne l'était un homme de trente ans du 
temps de nos bons aïeux. 3> 

Notre propre histoire nous fournit des témoignages sem- 
blables, tt L'éducation, dit Wright en décrivant les mœurs 
du XY« siècle, l'éducation des demoiselles, même dans les 
grandes familles, était non seulement sévère, mais tyran- 
nique. L'autorité des parents était portée à l'extrême. » 
Au XVII® siècle même, « les enfants se tenaient debout ou 
s'agenouillaient dans un silence craintif en présence de 
leurs pères et de leurs mères, et ne pouvaient pas s'asseoir 
sans permission. La littérature du dernier siècle nous 
montre que la subordination filiale s'est maintenue en pro- 
portion de la subordination politique. Ainsi les enfants, en 
s'adressant à leurs parents, disaient par déférence : mon- 
sieur et madame ; les parents s'attribuaient le droit d'ar- 
ranger des mariages pour leurs enfants, et ceux-ci, les 
filles encore plus que les garçons, se reconnaissaient dans 
l'obligation d'accepter le choix fait pour eux. Depuis le 
commencement de ce siècle, en même temps que Tindus- 
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trialisme a pris un immense développement et a introduit 
une plus grande liberté dans l'organisation sociale, l'indé- 
pendance des jeunes gens a fait des progrès considérables. 
Nous le voyons par la modération avec laquelle les parents 
exercent leur autorité, par l'adoucissement des punitions, 
et par la diminution des formalités dans les rapports do- 
mestiques; de maîtres qu'ils étaient autrefois, les pères sont 
devenus des amis. 

Des différences d'une signification analogue se remar- 
quent entre les sociétés de l'Europe actuelle, selon qu'elles 
sont plus ou moins militantes. En Angleterre, où le type 
industriel a relativement pris un plus grand développement 
dans l'organisation sociale qu'en France et en Allemagne, 
les parents exercent une autorité moindre sur leurs enfants 
que dans ces deux autres pays. En France, on aime beau- 
coup les enfants et on les traite avec indulgence^ mais on 
les surveille de plus près et on leur laisse moins de liberté 
d'action; les jeunes filles, demeurées à la maison, n'échap- 
pent jamais à la surveillance maternelle, et les garçons à 
l'école sont soumis à une discipline militaire. Ajoutez que les 
enfants nubiles sont surveillés de si près qu'on ne donne 
guère l'occasion aux jeunes gens de faire eux-mêmes leur 
choix. En Allemagne, la sévérité de l'éducation est en har- 
monie avec la rigueur du gouvernement politique. Une 
dame allemande qui a longtemps vécu en Angleterre et qui 
a une grande expérience pédagogique écrit : « En Angle- 
terre, les parents ne tyrannisent point leurs enfants; ils les 
guident. Ils entretiennent chez eux l'esprit d'indépendance 
et le sentiment des droits personnels. Dès lors il est aisé de 
comprendre ce que voulait dire le maître qui disait qu'il 
aimerait mieux instruire vingt enfants allemands qu'un seul 
anglais. Je le comprends, mais je ne partage point sa ma- 
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DÎère de voir» L'enfant allemand est presque un esclave en 
eomparaison de Penfant anglais; il se soumet donc plus 
facilement i celui qui a l'autorité en main. » 

Enfin, aux États-Unis, oit depuis longtemps flrarit l'orga- 
nisatîon industrielle à peine gênée par le militarisme, 
l'autorité des parents s'est excessîvemenl relâdiée; les 
garçons et les filles y occupent une position à peu près 
égale; les jeunes filles y jouissent d'une telle indépendance 
qu'elles se forment souvent un cercle particulier de con- 
naissances et qu'elles contractent des liaisons intimes sans 
que les pères ou les mères interviennent. 

§ 335. Comme nous pouvions nous y attendre, nous 
trouvons là une série de changements dans la condition 
légale des enfants, analogue à la série des changements 
observés dans la condition légale des femmes. 

Dans les sociétés antiques, où il n'y avait pas de lots et 
où les coutumes n'exerçaient leur autorité que sur qoel^ 
ques parties de la vie, la puissance paternelle n'a pdnt de 
limite ; les passions^ exercées journellement dans les luttes 
contre les hommes et les animaux» ne sont retenues par 
aucun autre frein dans les relations avec les enfants que 
par l'instinct philoprogénitif. 

D'abord le besoin d'avoir un compagnon d'armes ou un 
vengeur, ensuite celui d'avoir un sacrificateur, ajcmteaat au 
sentiment pa|ernel d'autres motifs» personnels et sociaux, 
qui tendent à donner aux enfants mâles une sorte de con- 
dition sociale, mais qui laissent encore les enfants du sexe 
féminin dans la même position que les petits des animaux. 

Ces relations du père avec le fils et la fille» qui prennent 
naissance dans les groupes avancés du type archaïque et 
qui s'établissent d'une manière plus solide là ou la vie 
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pastorale produit le groupe patriarcal, restent le caractère 
des sociétés où le militarisme prédomine, que ces sociétés 
soient issues du groupe patriarcal ou qu'elles aient une 
autre origine ; la victoire et la défaite, qui expriment le 
résultat de l'activité militante, ont pour corrélatif le despo- 
tisme et l'esclavage dans l'organisation militaire, dans l'or- 
ganisation politique et dans l'organisation domestique. 

La condition légale des enfants, comme celle des femmes, 
s'améliore à mesure que la coopération forcée qui caracté- 
rise les fonctions militantes est tempérée par la coopération 
volontaire qui caractérise les fonctions industrielles. Cette 
coïncidence nous frappe quand nous comparons les peuples 
non civilisés les plus militants avec ceux qui le sont le 
moins, quand nous comparons l'état militant primitif des 
sociétés actuelles avec leur état postérieur plus industriel, 
«nfin quand nous comparons entre* elles les nations aujour- 
d'hui retativemetit militantes et celles qui sont aujourd'hui 
relativement industrielles. Elle nous apparaît particulière- 
ment dans ce fait que chez les sociétés primitives non cul- 
tivées, qui sont par exception pacifiques, la condition légale 
des enftiAts est exceptionnellement avancée. 

Mais où cette relation se montre à nous de la manière la 
plus eonclnante, c'est lorsque nous disposons les faits de 
manière à en faire ressortir l'opposition. I^iine part, les 
tribus sauvages toujours militantes ressemblent aux grandes 
nations de Tantiquiité oix régnait le mililarisrae, en ce que le 
père y a droit de vie et de iDort sur ses eiifents. D'antre part, 
le petit sombre de tribus noo civilisées qui sont pacifi^pes 
et industrielles ressemblent aux nations civilisées les pkm 
«vancées, en ce que la vie des enfants est sacrée et qu'on 
accorde une grande soimme dé liberté anx Mes anssi bien 
qu'ans garçons. 
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§ 336. Dans les chapitres précédents, j'ai employé Tin- 
duction plus souvent que la déduction ; aussi les lecteurs 
qui se rappellent rengagement que nous avons pris, à la fin 
de la IP Partie, d'interpréter les phénomènes sociaux par 
la voie déductive, peuvent-ils supposer que je l'ai perdu de 
vue ou qu'il m'a semblé impossible de traiter des faits de 
la vie domestique autrement que par voie de généralisation 
empirique. Mais, en rassemblant les fils de la question, nous 
allons voir que les principales conclusions auxquelles nous 
avons été amenés par les faits sont celles que la théorie de 
l'évolution implique. 

Nous voyons d'abord que, contre toute attente, la genèse 
de la famille est conforme à la loi de l'évolution à ses prin- 
cipaux points de vue. Dans les groupes sociaux inférieurs, 
le mariage proprement dit n'existe pas; les unions mtre 
les sexes sont entièrement incohérentes; les groupes fami- 
liaux, composés des mères et du petit nombre d'enfants qui 
peuvent être élevés sans Tassistanee constante du père, sont 
nécessairement peu nombreux et se dissolvent bientôt; 
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rintégration est faible. Dans chaque groupe, les parentés 
sont peu définies, puisque les enfants sont le plus souvent 
demi- frères et demi-sœurs et que la paternité est générale- 
ment incertaine. Ces groupes primitifs, peu nombreux, 
incohérents et indéfinis, produisent, conformément à la loi 
de révolution, des types familiaux divergents et rediver- 
gents : chez les uns existe un mélange de polyandrie et de 
polygynie ; chez d'autres, qui sont polyandriques, les maris 
sont tantôt frères, tantôt ne le sont pas ; chez d'autres, qui 
sont polygynes, on voit des familles où il y a des épouses, et 
d'autres où, à côté d'une femme légitime, il y a des concu- 
bines ; d'autres sont monogames : mais là nous rencontrons 
encore, outre la forme ordinaire, cette forme disparate d'un 
mariage conclu seulement pour certains jours de chaque se- 
maine. Les variétés de la famille qui existent dans les sociétés 
avancées sont les plus cohérentes , les plus définies et les 
plus complexes. Sans insister sur les types intermédiaires, 
il suffit d'opposer le type familial supérieur que les sociétés 
civilisées nous présentent au type familial des groupes 
primitifs, pour \oir combien le premier est avancé dans la 
voie. Les relations matrimoniales sont devenues parfaite- 
ment définies, extrêmement cohérentes, et durent ordinai- 
rement aussi longtemps que la vie ; dans sa forme primi- 
tive , composée de parents et d'enfants , la famille est 
devenue plus grande, le nombre des enfants que les sau- 
vages élèvent étant relativement petit; dans sa forme dérivée^ 
qui comprend les petits-enfants, les arrière-petits-enfants, 
tous reliés entre eux de façon a former un agrégat définis- 
sable, son cercle s'est relativement élargi; et ce vaste 
groupe se compose de membres unis par des liens très 
hétérogènes. 
Ajoutons que la famille humaine, en se développant, 
Spbncbb, k. — 26 
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remplit toujours davantage les conditions que nous avons 
reconnues au début comme les caractères de la série des 
arrangements reproductifs dans l'échelle animale. La con- 
servation de l'espèce étant le but auquel le maintien des exis- 
tences individuelles se trouve nécessairement subordonné, 
nous rencontrons, à mesure que nous nous élevons dans 
l'échelle des êtres, une diminution du sacrifice des exis- 
tences individuelles en vue de cette fin ; et, à mesure que nous 
nous élevons dans l'échelle des sociétés et de la famille, 
nous voyons un nouveau progrès dans le même sens. En 
comparant les races humaines des types inférieurs à celles 
des types supérieurs, nous remarquons que l'individu adulte 
est plus souvent sacrifié à l'espèce ; la période de la vie qui 
précède la reproduction est courte ; les difficultés que pré- 
sentent les conditions de la vie sauvage pour élever les 
enfants sont nombreuses , la période qui suit la repro- 
duction est abrégée ; les femmes surtout, mères de bonne 
heure et épuisées par les fatigues de la materr^té, vieillis- 
sent et meurent tôt. Dans les types familiaux supérieurs, il 
y a moins déjeunes existences sacrifiées ; l'infanticide, qui 
dans les groupes pauvres des hommes primitifs est dicté 
par les nécessités de la conservation sociale, devient plus 
rare, et la mortalité des enfants, provenant d'autres causes, 
diminue également. En outre, si des sacrifices d'adultes 
sont encore nécessaires^ il y a des compensations à ces 
sacrifices; l'éducation des enfants devient une source de 
plaisirs plus durables et plus élevés. Les enfants ne sont 
plus abandonnés de bonne heure à leurs propres res- 
sources; le père et le fils, dans leurs querelles, ne cher- 
chent plus à se tuer l'un l'autre , comme cela arrive 
chez les Boschismans ; « le père et le fils ne sont plus des 
ennemis naturels, à la manière des bêtes féroces, dès que 
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l'enfance est passée, » comme on le voit, d'après Burton, 
chez les Africains orientaux; mais les parents s'intéressent 
vivement pendant toute leur existence au bonheur de leurs 
enfants. Ensuite, aux soins pleins de douceur qu'on'prend 
des enfants, soins qui se prolongent toujours davantage à 
mesure que la famille progresse dans l'évolution, vient se 
joindre un facteur entièrement nouveau , le plaisir que, 
par réciproque, les enfants trouvent à prendre soin de leurs 
parents ; ce facteur, faible dans la phase où la famille est 
rudimentaire, mais plus fort dans les phases suivantes, 
contribue d'une autre façon à diminuer le sacrifice de l'in- 
dividu au maintien de l'espèce; de plus, grâce à son inter- 
vention, la conservation de l'espèce concourt à son tour à la 
prolongation et à l'amélioration de la vie de l'individu. 

Il nous reste à parler d'un fait que nous n'avons pas 
encore mentionné. L'évolution des types familiaux supé- 
rieurs, comme l'évolution des types sociaux supérieurs, a 
marché de front avec l'évolution de l'intelligence et du sen- 
timent. Il existe un rapport nécessaire entre la nature de 
l'unité sociale et la nature de l'agrégat social ; ces deux 
natures agissent et réagissent l'une sur l'autre ; il en est 
de même dans l'organisation domestique et dans l'organi- 
sation politique. Les idées et les sentiments qui rendent 
possible une phase plus avancée de la vie sociale impli-* 
quent une phase antérieure où l'expérience et l'éducation les 
ont fixés; celle-ci, à son tour, en suppose une autre, et ainsi 
de suite jusqu'au commencement. Si le lecteur se reporte 
à la dernière partie des Principes de psychologie (édition 
de 1872), aux chapitres intitulés Développement des con^ 
captions^ Sociabilité et sympathie^ Sentiments ego-altruistes^ 
Sentiments altruistes^ il verra comment les formes supé- 
rieures de l'intelligence et de la sensibilité, que le milieu 
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social rend seules possibles, se développent à mesure que ce 
milieu se développe : quand celui-ci fait un progrès, les 
autres progressent aussi. En appliquant cette doctrine, il 
verra que, si Taltruisme est un facteur considérable de la 
vie sociale avancée, les relations domestiques supérieures 
ne sont devenues possibles qu'à mesure que l'adaptation 
de rhomme à l'état social a fait des progrès *. 

§ 337. Une étude déductive des rapports qui unissent les 
formes de la vie domestique et celles de la vie sociale, qui 
montre comment ces formes tiennent les unes aux autres 
dans chaque type de société^ en ce qu'elles se rattachent 
ensemble au même type de caractère de l'individu, devra 
porter à la fois sur l'arrangement matrimonial, la structure 
familiale et la condition légale des enfants. 
"• Les conditions de la vie primitive, en entretenant la lutte 
contre la proie et les ennemis, animaux et hommes^ en 
offrant tous les jours la satisfaction égoïste de la victoire 
sur d'autres êtres plus faibles, en procurant un plaisir quoti- 
dien dans des actes qui infligent de la douleur, conservent 
un type de nature qui engendre le gouvernement coer- 
citif dans la société et dans la famille. Le brutal qui met 
toute sa gloire dans la prépondérance qui lui procure Thon- 
ûeur, et qui n'a aucun égard au bonheur d'autrui, s'empare 
de toutes les femmes suivant le caprice de ses désirs, en 
augmente le nombre et en change à volonté. Les enfants, à la 
merci de cet égoïste effréné, n'ont de protection qu'autant 
et aussi longtemps que règne l'instinct de la paternité. Donc 

1. Celte doctrine d'après laquelle Tesprit humain, surtout dans ses traits 
moraux , se moule sur Tétat social , faisant partie de la théorie générale de 
Tadaplalion des êtres organiques aux circonstances environnantes, inspire mon 
ouvrage intitulé 2a Statique sociale et se trouve particulièrement développée 
dans le chapitre intitulé Considérations générales. 
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il est évident que la faiblesse des liens matrimoniaux, les 
formes familiales indéfinies et incohérentes, le traitement 
brutal des femmes et l'infanticide vont de pair avec Tétat 
militant dans sa forme excessive. 

La transformation de ces groupes sociaux inférieurs, 
qu'on peut à peine nommer des sociétés^ en groupes plus 
grands ou mieux organisés, ou en groupes qui sont à la fois 
Tun et l'autre, implique le développement de la coopé- 
ration. Cette coopération peut être forcée ou volontaire, ou 
bien elle peut être et est ordinairement en partie l'un et en 
partie l'autre. Nous avons vu que le militarisme fortement 
prononcé implique la prédominance de la coopération forcée, 
-et qu'un industrialisme avancé implique la prédominance 
de la coopération volontaire. Ici, nous devons observer qu'on 
arrive par la voie déductive, comme par la voie inductive, 
à cette vérité : que les relations domestiques concomitantes 
sont dans les deux cas conformes aux relations sociales telles 
^ue la nécessité les produit. Le caractère de l'individu, 
-cause de l'autorité despotique et de l'extrême sujétion, 
qu'implique un type militant prononcé dans des sociétés en 
voie de se développer, non moins que l'encouragement de 
i'égoïsme et la répression des sentiments sympathiques par 
les habitudes d'une vie consacrée à la guerre, déterminent 
inévitablement les arrangements domestiques aussi bien 
^ue les arrangements sociaux. Delà le mépris des droits des 
femmes qu'on ravit ou qu'on achète ; de là l'inégalité de 
condition légale entre les sexes, effet obligé de la polygynie ; 
de là l'usage d'imposer aux femmes des travaux serviles; de 
là le droit de vie et de mort sur l'épouse et l'enfant, et de 
là cette constitution de la famille où tous les membres sont 
soumis à l'aîné mâle. Réciproquement, le type de caractère 
de l'individu développé par la coopération volontaire dans 
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les sociétés où Tindustrialisme prédomine, tribus simples et 
pacifiques, ou nations déjà en grande partie sorties de l'état 
militant, est] relativement altruiste. L'habitude journalière 
d'échanger des [services ou de donner des produits repré- 
sentant un travail fait, au lieu d'argent représentant un tra- 
vail fait, est une habitude de chercher une satisfaction 
égoïste compatible avec les mêmes satisfactions égoïstes 
pour les autres contractants. Dans cette habitude, il y a l'obli- 
gation de respecter le droit d'aulrui; il y a une représen- 
tation mentale concomitante de ce droit d' autrui, c'esl-à* 
dire en quelque sorte de la sympathie; la sympathie n'est 
plus réprimée, comme sous le régime de la contrainte» 
Nécessairement, le type de caractère qui en résulte, tout 
en modifiant les actions et les arrangements sociaux, 
modifie aussi les actions et les arrangements domestiques. 
L'éducation qui conduit à mieux reconnaître le droit de 
nos semblables conduit à mieux reconnaître les droits des 
femmes et des enfants. L'habitude de consulter la volonté 
de ceux avec lesquels il y a coopération extérieure, amène 
l'habitude de consulter la volonté de ceux avec lesquels il y 
a coopération domestique. Les relations matrimoniales^ 
qui étaient celles de maître à esclave, se transforment en 
une association de deux personnes vivant à peu prés sur 
le pied d'égalité ; et le lien qui unit les époux est moin& 
celui de la loi que celui de Taffection. La relation entre les 
parents et les enfants cesse d'être une tyrannie qui sacrifie 
l'enfant aux parents, et devient plutôt une relation où la 
volonté des parents se subordonne au bonheur des en- 
fants. 

Ainsi les résultats qu'on peut déduire de la nature da 
militarisme et de celle de l'industrialisme correspondent à 
ceux que la constatation des faits nous a révélés. En preuve 
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que ces rapports sont directs, j'ajouterai un exemple qui 
montre que, dans la même société, les relations domesti- 
ques des membres de la partie militante gardent le carac- 
tère militant, tandis que les relations domestiques dans la 
classe industrielle commencent à prendre le caractère in- 
dustriel. Kœnigswarter, étudiant les lois de succession en 
vigueur dans Tancienne France, dans leurs dispositions rela- 
tives aux enfants de différents sexes et de différents âges, 
remarque que <t ce sont toujours les familles féodales et 
nobles qui restent attachées au principe de l'inégalité, 
tandis que les idées d'égalité pénètrent partout dans les 
familles roturières et bourgeoises. » De même, Thierry dit 
d'une loi nouvelle portée au xm'' siècle, loi qui établissait 
l'égalité des droits de propriété entre les sexes et les en- 
fants : « cette loi de la bourgeoisie, comparée à celles des 
nobles, en différait par son essence même. L'équité natu- 
relle en était la base. » 

. § 338. Nous voici arrivés à la question intéressante de 
savoir ce qu'on peut inférer relativement à l'avenir des 
relations domestiques. Nous avons vu comment jusqu'ici la 
genèse de la famille s'est conformée aux lois de l'évolution. 
Nous avons aussi vu comment, durant la civilisation, la 
conciliation des intérêts de l'espèce, des parents et des 
rejetons, qui s'est effectuée durant l'évolution organique en 
général, a encore fait de nouveaux progrès. De plus, nous 
avons remarqué que le caractère plus élevé des relations 
des sexes entre eux et avec les enfants, qui s'est développé 
avec révolution sociale, est devenu possible, parce que le 
niveau de l'intelligence et des sentiments s'est élevé, grâce à 
l'expérience acquise et à l'éducation, à travers une série pro- 
gressive d'étals sociaux. Enfin, nous avons observé en der- 
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nier lieu les rapports qui unissent les caractères spéciaux 
ainsi acquis et les types spéciaux de structure et d'activité 
sociales. Partant donc de ce principe que l'évolution conti- 
nuera dans les mêmes directions, considérons quels chan* 
gemenls nous pouvons prévoir pour l'avenir. 

On peut inférer en premier lieu que, dans les temps à 
venir, les relations domestiques des différents peuples qui 
habitent différentes parties de la terre, continueront d'être 
dissemblables. Nous devons nous garder de supposer que 
les sociétés avancées finiront par remplir le globe. La pro* 
duction des formes supérieures n'implique, pas plus dans 
l'évolution sociale que dans l'évolution organique, l'extinc- 
tion de toutes les formes inférieures. De même que les 
espèces animales supérieures, en même temps qu'elles 
déplacent certaines espèces inférieures qui sont avec elles 
en concurrence, laissent un grand nombre d'autres espèces 
inférieures en possession d'habitats inférieurs, de même les 
types supérieurs de* sociétés, qui déplacent les types infé- 
rieurs dont ils peuvent utiliser les territoires, ne déplace- 
ront pas les types inférieurs qui habitent des territoires 
stériles ou malsains. Il est probable que les peuples civilisés 
n'iront pas expulser les Esquimaux. Les Fuégiens survivront 
probablement parce que leur île ne peut pas nourrir une 
population civilisée. Il est douteux que les groupes des 
Sémites nomades qui, depuis des milliers d'années, occupent 
les déserts de l'Asie, soient dépossédés par des sociétés 
supérieures. Il se peut que des races susceptibles d'une 
civilisation avancée ne puissent tirer parti de mainte 
région torride et pestilentielle des tropiques. C'est pour- 
quoi les relations domestiques aussi bien que sociales pro- 
pres aux variétés inférieures de l'homme continueront pro- 
bablement de subsister. Il est possible que la polyandrie 
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survive au Thibet, que dans certaines parties de l'Afrique 
la polygynie dure jusqu'aux âges les plus reculés, et il est 
probable que chez les groupes les plus lointains des races 
hyperboréennes la promiscuité et les relations irrégulières 
des sexes se maintiendront. 

Il est possible aussi que dans certaines régions le type 
militant persiste, et que les relations domestiques qui lui 
sont naturelles subsistent à côté des relations politiques 
qui lui sont naturelles. De vastes territoires, comme ceux 
du nord-est de l'Asie, incapables de nourrir des populations 
assez nombreuses pour former des sociétés industrielles 
d'un type avancé, resteront peut-être les habitats de sociétés 
présentant ces formes gouvernementales et domestiques 
imparfaites qui sont le produit d'une vie consacrée à 
l'offensive et à la défensive. 

Laissant de côté ces types inférieurs, nous pouvons nous 
borner ici aux types capables de pousser plus avant l'évo- 
lution accomplie chez les nations civilisées. Supposé que 
parmi ces dernières l'industrialisme aille en se développant 
et le militarisme en déclinant, demandons-nous quelles 
relations domestiques coexisteront probablement avec l'in- 
dustrialisme complet, 

§ 339. La forme monogame de l'union sexuelle est évi- 
demment la forme dernière ; les changements que l'avenir 
peut y apporter contribueront nécessairement à la com- 
pléter et à rétendre. C'est en observant comment il est pos* 
sible de s'écarter davantage des arrangements et des usages 
des époques passées que nous verrons quelles modifications 
sont probables. 

Beaucoup d'actes regardés comme licites par les peuples 
non civilisés, sont aux yeux des peuples civilisés, des délits 

\ 
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et des crimes. La promiscuité^ admise dans un certain 
temps, a été de plus en plus réprouvée à mesure que les 
sociétés ont progressé ; Tenlèvement des femmes, primiti- 
vement réputé acte honorable, est maintenant un crime; le 
mariage avec deux ou plusieurs femmes, permis et en hon- 
neur dans des sociétés inférieures, est défendu par les lois 
dans les sociétés supérieures. C'est pourquoi on peut pré- 
voir que révolution future étendra l'union monogame en 
extirpant la promiscuité et en supprimant des crimes tels 
que la bigamie et l'adultère. On peut aussi conclure à 
l'extinction du mercantilisme dans le mariage. A l'enlève- 
ment a succédé l'achat des femmes ; puis sont venus des 
usages qui ont fait et font encore prédominer des considé- 
rations de fortune sur les raisons de préférence personnelle. 
Evidemment, l'achat des femmes et Tachât des maris (qui 
subsiste dans quelques sociétés à demi civilisées), quoique 
ces usages aient perdu la grossièreté de leur forme pri- 
mitive, persistent sous des formes déguisées. Déjà l'on 
exprime quelque sentiment de désapprobation à l'égard 
des gens qui se marient par des considérations d'argent 
ou de position ; que ce sentiment devienne plus puissant, 
et l'on peut prévoir qu'il épurera l'union monogame en 
la rendant toujours réelle, au lieu qu'elle est quelquefois 
nominale. 

De même que le caractère de la monogamie s'élèvera 
probablement, grâce à l'opinion publique, qui exigera que 
Ton ne contracte le lien légal que s'il représente le lien 
naturel, de même il pourra arriver qu'on regarde comme 
mal de maintenir le lien légal dès que le lien naturel est 
rompu. Dans les phases primitives pendant lesquelles la 
monogamie permanente se développait, l'union de par la 
loi (originairement Tacle d'achat) était censée la partie 
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essentielle du mariage, et l'union de par Taffection était 
non essentielle; à présent, l'union par la loi est censée la 
plus importante et l'union par l'affection la moins impor- 
tante ; un temps viendra où l'union par affection sera censée 
la plus importante et l'union par la loi la moins importante : 
ce qui donnera lieu à la réprobation des unions conjugales 
où l'union par affection sera dissoute. Il est probable, je 
puis dire certain, que cette conclusion paraîtra inaccep- 
table au plus grand nombre de mes lecteurs. Quand on 
parle de modification probable d'une relation sociale dans 
Tavenir, presque tous ceux qui la jugent se trompent, 
parce qu'ils considèrent quels seront les résultats du cban- 
gement supposé, en admettant que toutes les autres choses 
resteront telles qu'elles sont. Mais il faut admettre au con- 
traire que les autres choses auront changé pari passu. 
Des sentiments élevés qui accompagnent l'union des sexes, 
sentiments inconnus aux hommes primitifs et moins déve- 
loppés dans les premiers temps de l'histoire de l'Europe 
qu'aujourd'hui (témoin le contraste qui sépare les littéra- 
tures anciennes d'avec les modernes), se développeront pro- 
bablement davantage à mesure que le déclin du régime 
militaire et le progrès du régime industriel favoriseront le 
développement de l'altruisme, car la sympathie qui est la 
racine de l'altruisme joue le rôle principal dans ces senti- 
ments. De plus, à mesure que l'altruisme s'étendra, les dis- 
sensions domestiques diminueront. Aussi, plus le lien moral 
se fortifiera, plus les forces qui tendent à le détruire 
s'amoindriront, de sorte que les changements qui peuvent 
faciliter le divorce dans certaines conditions sont des chan- 
gements qui rendront ces conditions de plus en plus rares. 
On peut aussi prévoir qu'un autre lien, qui touche au 
premier, se resserrera : celui qui est formé par l'intérêt 
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commun que les parents portent aux enfants. Dans toutes 
les sociétés, c'est là un facteur important, et quelquefois 
il est très-puissant même chez des peuples grossiers. 
Falkner remarque qu'en Patagonie les mariages « durent 
le temps qu'on veut; cependant, une fois l'accord conclu, et 
après que des enfants sont nés, on se quitte rarement, 
même dans l'extrême vieillesse. » Ce facteur acquerra plus 
de puissance à mesure que la sollicitude pour les enfants 
deviendra plus grande et durera plus longtemps, ce qui 
arrive avec les progrès de la civilisation, et ce qui doit con- 
tinuer avec eux. 

Mais, sans décider la question de savoir quelles modifica- 
tions de la monogamie favorables à l'union réelle plutôt 
qu'à l'union nominale se produiront probablement, il y 
a une conclusion que nous pouvons tirer avec certitude. 
Reprenons d'après leur ordre d'importance les trois buts 
à remplir : le bien-être de l'espèce , le bien-être des 
enfants, le bien-être des parents. Puisque, dans la phase 
où les peuples civilisés sont arrivés aujourd'hui, la pros- 
périté de l'espèce se trouve assurée effectivement en ce 
^ui concerne la conservation du nombre, il s'ensuit qu'à 
l'avenir c'est le bien-être des enfants qui doit déterminer 
la marche de l'évolution domestique. Les sociétés qui pro- 
duisent de génération en génération un nombre suffisant 
d'individus qui, relativement à leurs besoins^ sont les 
mieux doués physiquement, moralement et intellectuelle- 
ment, ces sociétés doivent devenir prépondérantes, et tendre 
par la marche tranquille de la concurrence industrielle à 
remplacer les autres. Par conséquent, les relations ma- 
trimoniales qui favorisent le plus ce résultat doivent se 
propager; en même temps, les idées et les sentiments 
dominants doivent s'harmoniser avec eux de façon que 
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les autres relations soient condamnées comme immo- 
rales. 

§ 340. Si, guidés par l'observation de la marche anté- 
rieure de révolution, nous demandons quels changements 
l'on peut prévoir dans la condition des femmes, la réponse 
sera qu'on s'approchera encore davantage de l'égalité entre 
les sexes. A mesure que le militarisme déclinera et que 
rindustrialisme se développera, à mesure que la coopéra- 
tion forcée diminuera et que la coopération volontaire 
augmentera, plus on aura conscience des droits personnels, 
plus on aura d'égards pour les droits d'autrui ; l'infériorité 
politique et domestique des femmes diminuera, jusqu'à ce 
qu'il ne reste plus que l'infériorité provenant de la consti- 
tution corporelle. 

Il est un peu hasardeux de faire des conjectures plus 
précises : il faut se borner à indiquer des probabilités et 
des possibilités. Si, sous quelques rapports, Témancipation 
des femmes doit être poussée plus loin, nous pouvons 
croire que sous d'autres leurs privilèges ont déjà été 
étendus au delà des justes limites. Si de cette phase de la 
dégradation primitive où l'on ravissait, achetait, vendait, 
réduisait à l'état de bétes de somme, transférait comme une 
propriété et tuait les femmes à volonté, nous passons à la 
phase que l'Amérique nous montre, où une dame en quête 
d'un siège fixe les yeux sur un monsieur assis et le regarde 
jusqu'à ce qu'il quitte sa place, dont elle s'empare sans 
dire merci, nous pouvons conclure que le rythme suivi à 
travers tous les changements réalisés a atteint, dans l'usage 
américain, une limite extrême qui sera suivie d'un retour 
en arrière. On peut en dire autant de quelques autres 
faits ; des actes qui étaient primitivement de^ concessions 
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sont réclamés comme des droits ; et, en prenant le carac- 
tère de droit, revendiqués, ils ont beaucoup perdu de la 
grâce qui les décorait quand ils étaient des concessions. 
Assurément, il restera toujours dans les relations sociales 
entre hommes et femmes non seulement des égards déri- 
vant de la sympathie du fort pour le faible indépendam- 
ment du sexe, et encore .davantage de la sympathie du 
sexe fort pour le sexe faible ; mais il restera des égards 
inspirés par le désir, senti, sinon consciencieusement for- 
mulé, d'oflrir aux femmes une compensation pour certains 
désavantages naturels, et d'introduire par là dans Texis- 
tence des sexes la plus grande égalité possible. 

Sous le rapport du pouvoir domestique, la position rela- 
tive des femmes s'élèvera certainement; mais il ne semble 
pas probable qu'elles arrivent à l'égalité absolue avec les 
hommes. Des décisions légales prises de temps en temps 
à Toccasion de différends matrimoniaux^ impliquant la 
question de savoir qui doit se soumettre, ne renverseront 
probablement pas toutes les décisions antérieures. Si égale 
que la loi tienne la balance entre les droits des époux, elle 
continuera, comme mal moindre, à conserver, le cas 
échéant, la suprématie au mari, comme ayant l'esprit le 
plus judicieux. Pareillement, dans les relations morales 
des époux, l'autorité prépondérante, si atténués qu'en 
soient les effets, restera au mari, à cause de sa constitution 
plus massive. 

Quand on se rappelle que, partie des derniers degrés 
de l'état sauvage, la civilisation est parvenue à exempter de 
plus en plus les femmes des labeurs du gagne-pain, et que 
dans les sociétés les plus avancées on ne les astreint uni- 
quement qu'aux occupations domestiques et à l'éducation 
des enfants, pn peut trouver étrange qu'actuellement elles 
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se plaignent comme d'un tort que leur activité soit res- 
treinte aux ouvrages de l'intérieur, et qu'elles réclament le 
droit de concourir avec les hommes pour toutes les occu- 
pations de l'extérieur. Cette anomalie provient en partie 
de l'excès anormal du nombre des femmes ; il est évident 
qu'un état de choses qui interdit à beaucoup de femmes la 
carrière naturelle où les hommes leur assurent la subsis- 
tance, justifie la demande qu'elles font d'avoir la liberté 
d'embrasser des carrières indépendantes. Il faut consentir 
à ce que tout obstacle qui leur en barre le chemin doive 
être et soit aboli, mais en même temps il faut affirmer 
qu'aucun changement considérable dans la carrière des 
femmes en général ne peut ou ne doit être amené par 
cette abolition , et de plus que toute modification impor* 
tante dans l'éducation des femmes en vue de les rendre 
propres au commerce ou à l'industrie est mauvaise. Si 
les femmes comprenaient tout ce qu'embrasse la sphère 
de la vie domestique, elles n'en réclameraient pas d'autre. 
Si elles savaient tout ce que suppose la bonne éducation 
des enfants, dont aucun homme et encore moins aucune 
femme n'a encore embrassé le sens tout entier, elles ne 
chercheraient pas de plus haute fonction. 

Dans l'avenir, la condition politique légale des femmes 
s'élèvera- 1 -elle jusqu'à les mettre sur un pied d'égalité 
avec les hommes? C'est une déduction qui parait être 
naturellement en harmonie avec les précédentes. Mais 
cette égalisation approximative, qui est l'accompagnement 
normal d*une structure sociale du type complètement 
industriel, n'est pas un accompagnement normal des types 
sociaux demeurés en partie militants. Remarquons seu- 
lement qu'accorder aux hommes et aux femmes une égale 
puissance politique, tandis que la guerre ferait peser la 
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responsabilité uniquement sur les hommes, ce serait créer 
une inégalité sérieuse ; l'égalité désirée est donc irréali- 
sable tant que les guerres continueront. On peut donc 
soutenir que si la possession du pouvoir politique par les 
l'emmes est capable d'améliorer une société où le gouver- 
nement de l'Etat touche aux limites de l'industrialisme 
pur, elle porterait préjudice à une société où le gouverne- 
ment a gardé plus ou moins le type militant. Plusieurs 
causes produiraient un recul. Il est dans la nature des 
femnies de respecter plus l'autorité et d'avoir un sentiment 
plus faible de la liberté individuelle ; ces qualités auraient 
pour effet de conserver les restrictions de la Uberté et de 
les multiplier. La capacité d'apprécier des résultats spéciaux 
et immédiats, jointe à l'incapacité d'apprécier les résultats 
généraux et éloignés, facultés qui caractérisent la plupart 
des hommes et encore davantage les femmes, entraîne- 
rait, si le pouvoir était aux mains des femmes, Taccrois* 
sèment des mesures coercitives destinées à opérer le bien 
présent au prix de maux futurs causés par Texcès d'au- 
torité. Mais il y a une raison plus directe de redouter 
l'exercice du pouvoir politique par les femmes tant que la 
forme industrielle du gouvernement est incomplète. Nous 
avons vu que la prospérité d'une société exige que l'éthique 
de la famille et l'éthique de l'Etat ne soient point confon- 
dues. Dans la famille, il faut accorder le plus d'avantages 
aux êtres dont le mérite est le plus faible ; dans l'Etat il 
faut proportionner les avantages au mérite : pour l'enfant, 
la générosité sans limite ; pour le citoyen adulte, la justice 
absolue. La morale de la famille répond aux instructions 
et aux sentiments des parents, qui, chez la femme, sont 
moins modifiés par d'autres sentiments que chez l'homme. 
Déjà les émotions propres à l'Etat de parent, telles qu'elles 
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existent chez les hommes, les portent à introduire la mo- 
rale de la famille dans la politique de l'Etat ; et le mal 
qui en résulte se trouverait augmenté, si les émotions 
telles qu'elles existent chez les femmes venaient exercer 
une influence directe sur cette politique. La marche pro- 
gressive vers la justice dans les arrangements sociaux en 
serait heaucoup retardée, et le démérite serait favorisé 
aux dépens du mérite encore plus qu'il ne l'est mainte- 
nant. 

Mais, à mesure que la conception de l'équité pure devient 
plus claire, que le régime de la coopération volontaire 
porte à son développement complet le sentiment de la 
liberté personnelle en même temps que le respect d'une 
liberté pareille chez autrui; à mesure qu'on approche 
d' un état où l'on ne tolère de restriction à la liberté indivi- 
duelle que celle que l'usage d'une égale liberté par nos 
concitoyens rend nécessaire; à mesure que l'industrialisme 
donne naissance à son appareil politique propre, qui, 
chargé d'assurer des rapports équitables entre les citoyens, 
reste dénué de tous les autres pouvoirs régulateurs propres 
au type militant, le pouvoir politique des femmes peut 
s'accroître sans danger. L'évolution morale qui conduit à 
le leur accorder sera précisément l'évolution morale qui le 
rendra inoffensif et probablement profitable. 

§ 344. 11 n'y a pas de conclusion précise à tirer tou- 
chant les changements futurs de la condition légale des 
enfants. Les relations entre les parents et les enfants, dont 
la loi et la coutume règlent les détails moins que pour 
toutes les autres, se sont transformées rapidement sous 
l'influence de changements survenus dans les sentiments 

et les idées ; en même temps qu'elles ont pris un carao- 
Spencer. h. — 27 
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tère plus libéral» elles présentent une si grande variété 
qu'il est difficile de les définir. 

On peut prévoir un accroissement moyen dans la liberté 
des enfants, mais il y a des raisons pour croire que çà et 
là elle va déjà trop loin. Je fais allusion aux États-Unis. 
Dans quelques cas, la vie des adultes y est trop fortement 
subordonnée ; dans d'autres, le degré d'indépendance accordé 
aux jeunes gens semble avoir pour effet de les lancer trop 
tôt en avant, de les initier de trop bonne heure aux excita- 
tions propres à l'âge mûr, et d'épuiser tout l'intérêt de la 
vie avant d'en avoir atteint la moitié. Une éducation de 
l'enfant qui permette de tirer tout le parti possible de 
l'activité et des plaisirs de l'enfance , avant de mettre en 
jeu l'activité et les plaisirs de l'homme et de la femme 
adultes, vaut mieux à la fois pour les enfants et pour les 
parents. 

Jusqu'où doit s'étendre l'autorité des parents? A quel 
point Tautorité politique doit-elle la restreindre? Ce sont là 
des questions auxquelles on ne peut répondre d'une ma- 
nière satisfaisante. J'ai déjà donné les raisons qui me 
portent à croire que l'État a trop empiété sur la puissance 
et les fonctions des parents, et je crois qu'une réintégration 
de la famille suivra la désintégration exagérée d'à présent. 
11 est possible que de la forme primitive dans laquelle 
l'organisation sociale et l'organisation familiale ont un 
caractère de contrainte, nous passions à travers des phases 
demi-militantes , demi-industrielles , où l'organisation de 
l'État et celle de la famille aient en partie un caractère 
de contrainte, en partie un caractère de liberté, et qu'avec 
une réintégration sociale complète sur la base de la coopé- 
ration volontaire, s'opère une réintégration domestique 
analogue sous l'influence de laquelle la vie de la famille se 
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trouvera aussi distincte de celle de l'État qu'elle l'était pri- 
mitivement. 

Reste toujours la difficulté de décider théoriquement 
jusqu'à quel point peut s'étendre la puissance des parents 
sur les enfants, jusqu'à quel point on peut tolérer que les 
parents négligent leurs devoirs. Quand l'enfant cesse-t-il 
d'être une unité de la famille pour devenir une unité de 
l'État? En pratique cependant, on n'a pas besoin de résoudre 
ces questions, puisque les mêmes changements de carac- 
tère qui réalisent la forme supérieure de la famille empê- 
cheront à peu près partout de naître les difficultés qui 
résultent des caractères des types inférieurs propres aux 
sociétés inférieures. 

D'ailleurs nous avons toujours une garantie. Le bon- 
heur des enfants se développera toujours davantage grâce au 
remplacement d'enfants de parents inférieurs élevés dans 
des conditions inférieures par des enfants de parents meil- 
leurs élevés dans des conditions meilleures. Gomme la vie 
et les progrès des créatures inférieures en général se sont 
trouvés assurés par l'exercice des instincts paternels et ma- 
ternels, comme dans le cours de révolution humaine les rela- 
tions domestiques , issues de la nécessité de soigner plus 
longtemps les enfants, ont pris des formes plus élevées, et 
comme la sollicitude pour les enfants est devenue plus 
grande et plus durable, il n'y a pas de doute que dans l'avenir 
on ne voie avec une nature plus altruiste, caractère du type 
social supérieur, s'établir entre les parents et les enfants 
des relations qui pour produire de bons résultats n'auront 
pas besoin de subir la loi d'une autorité extérieure. 

§ 342, Il reste encore à parler d'un autre facteur de 
l'évolution sociale. Parmi les sentiments qui maintiennent 
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l'union de la famille, le dernier à se montrer, celui qui 
pousse les enfants à avoir soin de leurs parents, est appelé 
à prendre un plus grand développement. Absente chez les 
animaux, faible chez les hommes primitifs, considérable 
chez les peuples en partie civilisés, et assez forte chez 
les peuples les plus avancés qui nous entourent, l'affection 
filiale doit prendre l'extension nécessaire pour compléter 
la sphère de la vie domestique. A présent, les derniers 
jours des vieillards, dont les enfants mariés vivent loin 
d'eux, sont attristés par l'absence des plaisirs qui décou- 
lent de la société constante des descendants; mais le temps 
viendra où l'attachement des adultes pour les parents âgés 
fera disparaître ce mal; si cet attachement n'arrive pas à 
égaler celui des parents pour les enfants, il ne lui cédera 
guère. 

Cependant ce progrès ne saurait se réaliser sous l'em-- 
pire d'arrangements sociaux qui dispensent en partie les 
parents des soins à donner aux enfants. Si l'enfant doit 
éprouver pour les parents âgés une plus forte affection, il 
faut qu'il y ait une plus grande intimité entre les parents 
et l'enfant dans la première partie de sa vie. On n'arrivera 
pas à une phase supérieure, si l'on marche dans la voie 
suivie par les Chinois depuis deux mille ans. Nous ne nous 
y élèverons pas en imitant, même en partie, les Mexicains 
sanguinaires, dont les enfants, à l'âge de quatre ans ou 
quelquefois plus tard, étaient remis aux mains des prêtres 
qui devaient les élever. Nous n'améliorerons pas les senti- 
ments de la famille en adoptant les institutions des Gafres 
Koussas, chez qui c tous les enfants au-dessus de dix ou 
onze ans sont instruits publiquement sous Toeil d'un chef» . 
Cette dernière des affections domestiques ne se développera 
pas si nous rétrogradons vers des coutumes semblables à 
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celles des Andâmènes et si nous changeons, aussitôt que 
possible, l'enfant de la famille en enfant de la tribu. Au 
contraire, ce progrès ne s'accomplira qu'autant que la 
culture morale et intellectuelle des enfants se trouvera 
portée par les parents à un point que Ton cherche rarement 
à atteindre de nos jours. Quand rintelligence des enfants ne 
sera plus contrariée, arrêtée et déformée dans son déve- 
loppement par l'enseignement machinal de maîtres stu- 
pides; quand l'enseignement causera, au lieu d'un ennui 
réciproque, un plaisir mutuel, parce qu'il présentera des 
•connaissances appropriées dans un ordre et sous une 
forme convenable à des facultés bien disposées pour les 
recevoir; quand par une large diffusion de l'éducation des 
adultes, grâce à des méthodes rationnelles, l'esprit de la 
jeunesse se développera spontanément comme il arrive 
Aujourd'hui pour quelques intelligences douées d'une faculté 
exceptionnelle d'acquisition; quand les premières phases 
de l'éducation parcourues dans le cercle de la famille seront 
devenues, comme elles le deviendront, par des moyens que 
nous entrevoyons à peine maintenant, des éléments quoti- 
diens de la sympathie morale et intellectuelle; quand on 
ne laissera à'des étrangers que les matières d'enseignement 
spécial, on verra les derniers jours de la vie adoucis par 
une grande sollicitude filiale, qui répondra à la sollicitude 
plus grande que les parents auront montrée pendant les 
premières phases de la vie de leurs enfants. 



Digitized by CjOOQ IC 



APPENDICE 

(2e partie) 



Quelques remarques faites dans la Revue philosophique du 
mois de mai 1877 par M. Henri Marion, critique vif mais sympa- 
thique, me démontrent la nécessité d'ajouter ici une explication 
pour empêcher que d'autres lecteurs ne se laissent tromper par 
une inconséquence apparente. 

M. Marion signale l'opposition que j'ai établie entre les types 
des organismes individuels où, à côté d'un système alimentaire 
développé, il existe un système nerveux rudimentaire, et les 
types dans lesquels un système nerveux développé permet à 
l'organisme de combiner ses actions extérieures de façon à 
saisir la proie et à échapper aux ennemis : il dit avec raison 
que j'appelle les premiers relativement inférieurs et les second» 
relativement supérieurs. Il indique ensuite que je regarde comme- 
analogues à ces types d'organismes individuels Ces types d'or- 
ganismes sociaux qui sont caractérisés l'un par un appareil 
producteur ou industriel très-développé, pourvu d'un appareil 
régulateur ou gouvernemental faible, et l'autre par un appareil 
industriel moins développé, uni à un appareil gouvernemental 
centralisé, qui permet à la société de combiner efïîcacement 
toutes ses forces dans la lutte avec d'autres sociétés. Puis il 
montre que, tout en plaçant en bas dans ma classification des 
animaux les types d'animaux dont le système nerveux n'est pas 
développé et en haut ceux dont l'appareil nerveux est développé, 
j'admets implicitement, dans ma classification des sociétés, que- 
celles qui possèdent un appareil particulièrement producteur oa 
industriel sont supérieures à celles dont l'appareil régulateur 
est fortement centralisé et puissant, c En naturaliste qu'il est, 
dit-il, il regarde visiblement comme supérieurs aux autres les 
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états les plus centralisés. » Puis, parlant de l'aversion que je 
témoigne comme Anglais de l'école libérale pour les sociétés 
centralisées, et de mon admiration pour les sociétés industrielles 
libres, moins gouvernées, il fait ressortir mon inconséquence 
en disant : « Mais bientôt le moraliste en lui combat le natura- 
liste; et la liberté individuelle, principe d'anarchie cependant, 
trouve en lui un défenseur aussi chaleureux qu'inattendu. > 

Je regrette, en écrivant les chapitres précédents, d'avoir omis 
d'opposer Tune à l'autre la vie des organismes individuels et 
celle des organismes sociaux de façon à montrer Torigine de 
l'inconséquence apparente que M. Marion me reproche. Voici 
d'où elle provient : les organismes individuels, inférieurs ou 
supérieurs, sont obligés de maintenir leur existence par des ac- 
tions offensives ou défensives ou par les deux moyens; le besoin 
de se procurer de la nourriture et d'échapper aux ennemis de- 
meure toujours essentiel. De là la nécessité d'un appareil régu- 
lateur qui combine les actions des sens et des membres. De 
là la supériorité résultant d'un appareil nerveux centralisé 
auquel tous les organes extérieurs soient complètement subor- 
donnés. Il en est autrement des sociétés. Sans doute, pendant les 
phases militantes de l'évolution sociale, la vie des sociétés, 
comme celle des individus, dépend beaucoup et principalement 
peut-être de leur puissance offensive et défensive, et pendant ces 
phases les sociétés, dont l'appareil régulateur est le plus cen- 
tralisé, peuvent se servir le plus efficacement de cette puissance 
et sont ainsi les plus élevées au point de vue des besoins tem- 
poraires. Ces besoins cependant ne sont que temporaires. La 
formation d'agrégats sociaux plus vastes, les progrès de l'indus- 
trialisme et le déclin du militarisme amènent peu à peu un état 
où la vie des sociétés ne dépend plus principalement de leur 
puissance offensive ou défensive, mais surtout des forces qui 
les rendent capables de se maintenir debout au milieu de la con- 
currence industrielle. De sorte que, au point de vue de ces 
besoins ultimes, les sociétés s'élèvent en proportion de l'évo- 
lution de leur appareil industriel, et non pas en proportion de 
révolution de l'appareil régulateur qui leur donne les moyens 
de faire la guerre. Chez les animaux, donc, la mesure de la supé- 
riorité reste la même partout, parce que les fins à accomplir 
sont partout les mêmes; mais dans les sociétés humaines la 
mesure de la supériorité change entièrement, parce que la fin à 
atteindre change aussi entièrement. 

Cette réponse me facilite le moyen de réfuter une objection 
que M. Marion m'avait déjà faite. J'ai indiqué que, tandis que 
dans l'organisme individuel les unités composantes, le plus 
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souvent dépourvues de sensibilité, agissent pour assurer la pros- 
périté de certains groupes d'unités (celles des centres nerveux) 
qui monopolisent la sensibilité, dans l'organisme social toutes 
les unités sont douées de sensibilité. Puis j'ai ajouté le corol- 
laire que , tandis que dans l'organisme individuel les unités 
existent pour la prospérité de Tagrégat, dans Torganisme social 
Tagrégat existe pour le bonheur des unités. M. Marion, après 
avoir mentionné ces idées, s*étonne de ce que, ayant indiqué nette- 
ment cette différence, j'en tienne si peu de compte dans la suite 
et que je ne m'aperçoive pas qu'elle affaiblit l'analogie que je 
signale. Voici ma réponse. C'est parce que j'ai reconnu cette 
profonde différence entre les fins des organisations individuelles 
et les fins des organisations sociales, que j^ai dû estimer d'une 
façon en apparence anormale les types sociaux que je viens 
d'expliquer. Le rang d'une organisation sociale doit s'estimer 
selon qu'elle contribue à la prospérité de l'individu, parce que, 
dans une société, les unités sont sensibles, et que l'agrégat ne 
l'est pas; le type industriel est supérieur, parce qu'il assure 
mieux la prospérité de l'individu que le type militant. Dans le 
cours du développement du militarisme, la prospérité de l'agré- 
gat a le pas sur celle de l'individu ; en effet, l'individu ne saurait 
vivre si l'agrégat est détruit par les ennemis ; c'est pourquoi, 
sous le régime militant, l'individu étant censé exister pour le 
bien de l'Etat, on n'a égard à son bonheur personnel qu'autant 
u'il est compatible avec la conservation de la puissance de 
Etat. Mais, à mesure que la nécessité de la conservation de la 
société dans sa lutte avec d'autres sociétés diminue, et que 
Tindustrialisme progresse, la subordination de la prospérité de 
l'individu à celle de la société diminue graduellement, et à la fin, 
quand l'agrégat n'a plus de dangers extérieurs à redouter, son 
organisation prenant le type de l'industrialisme complet favorise 
le plus le bonheur de l'individu. Le type industriel avec sa 
structure décentralisée est le plus élevé, parce qu'il est celui 
qui accomplit le mieux les fins de l'organisation sociale, qui sont 
différentes des fins que l'organisation individuelle réalise par sa 
structure centralisée. 
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